Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



ilizedbv Google 



ilizedbv Google 



ilizedbv Google 



ilizedbv Google 



DE L'ESCLAVAGE 

OANS LES COLONIES 



DBitizedbv Google 



Non est Judteua Beqne Gneciu, non est servua neque liber, non 
vit taatculus neque femina : omnes enim vos unum eslis in Christo. 



Où xti^Eni SoÙXov, oÛte Et( oixctav ^ptiav, otric it{ Affoit^,' 
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INTRODUCTION. 



L'esclavage, tel que l'antiquité l'avait produit, 
tel que les temps modernes l'ont va reaaître , est 
enfin remis en discussion parmi nous, et fidée.de 
l'abolir a passé de la théorie à l'appUcaiion; c'est 
nnc question qui n'est plus seulement à débattre 
parmi les philosophes, mais à résoudre par les lé- 
gislateurs. 

Il semble que pour la traucber il ne soit pas né- 
cessaire de la reprendre de bien haut. ï^a simple 
raison parle un langage clair, et devant te "senti- 
ment public, si fortement prononcé, l'esclavage 
compte de nos jours peu de partisans assez har- 
dis pour essayer de le défendre en lui-même , et 
revendiquer encore le monopole du libéralisme 
par ce motif qu'en maintenant la servitude, seuls 
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H INTRODUCTION. 

ik établissent la liberté... a conb'ario'. Oo préfère 
généralement laisser le droit pour le fait; on re- 
nonce à la pbilosopbie pour se rejeter dans Tbis- 
toire; on compte retrouver dans ses ombres des 
arguments que les lumières de notre civilisation 
repoussent, et l'on ne se eroit pas condamné au si- 
lence, quand on a, pour combattre la voix una- 
nime de l'âge présent, l'autorité des temps anciens. 
11 n'est donc pas superflu de suivre sur ce terrain 
les défenseurs de l'esclavage. Ils s'y sont jetés, il 
faut le dire, un peu à la légère et parce que le ter- 
rain moderne leur manquait. Mais ils s'y sont éta- 
blis avec une assurance capable de désarmer les 
plus intrépides, et plusieurs y verraient d'ailleurs 
un moyeu d'accorder à leur défaite une honorable 
capitulation. Qu'est-ce, en effet, que cette affaire 
de l'esclavage aujourd'hui? Une question prati- 
que. II né s'agit point de palmes académiques à 
recueillir, mais d'hommes k rendre à la liberté; et 
devant de pareils intérêts, qui ne ferait volontiers 
le sacrifice de son amour-propre? On consentirait 
donc de bon cœur & n'avoir raisou qu'à d^ni, et 
on accepterait saus plus de débats une transactioa 
qui , laissant à l'esclavage l'honneur du passé , ré- 
serverait à la liberté le domaine de l'avenir. 



' Lettre de H. Granier de Càs&agnac au Journal des Débais 
Avec la réponse très^sens^ du joartulf >3 juillet i84>. ' 
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INTRODUCTION. m 

Qu'qq y prenne garde pourtant : nos advefssireu 
ae sont pas hommes à se contenter d'un semblable 
partage; et cette concession de fait, pour des 
temps qui ne sont plus, compromettrait, plus qu'on 
ne le pense, la réalisaticHi du droit que Voa reven- 
dique aujourd'hui. Que serfût-ce, en effet, qu'un 
droit stérile et sans application possible- dans le 
passé, à ç6té d'un fait qui aurait pour lui l'autorité 
de la religion et de l'histoire? Et ne pourrait-on 
pas le Tarder comni^' une chimère, s'il devait, 
pour se produire dans le monde, donner un dé- 
menti à la double action de la Providence et de 
rbumanité? D'ailleurs, tout en faisant à la liberté 
la plus large part, si l'esclavage a été bon et néces- 
saire aux peuples anciens, pourquoi ne le serait-il 
pas à certains pays et pour certaines races? L'ex- 
ception une fois admise peut s'imposer encore ; et 
ainsi, on le voit, cette théorie ne recule vers le 
passé que pour y trouver les raisons de s'étendre 
au présent, au moins jusque- dans les limites où 
elle a intérêt de se maintenir. 

Que demandent les défenseurs de l'esclavage? 
Ce n'est pas la consécration solennelle du principe 
sur lequel il repose : ils lussent volontiers aux pbi* 
lanthropes et aux idéologues le plaisir tout plato- 
nique d'une solution conforme à leurs théories gé- 
néreuses; ils -vantent même comme un progrès 
salutaire l'établissement de la liberté parmi les peu- 
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IV INTRODUCTION. 

pl«s; ils l'exalteot ponr les races européetines où 
elle domine; ils l'espèrent pour les races africaines 
d'où elle est éloignée; mais ils prétendent que 
l'heqre n'en est pas venue encore pour elles, qu'il 
faut attendre; et leurs théories ont pour but de faire 
voter l'ajournement de la questioD. Et comment 
se presserait-OD de conduire ces peuples à la li- 
berté, si l'on admettait leur apologie de l'esclavage ! 

L'esclavage, par ses origines, par sa nature, par 
ses effets^ devient une des institutions .bumaiues les 
plus bénies de Dieu. 

Ses origines, on les place dans la famille, et l'es- 
clavage de l'étranger n'est plus qu'une forme bien- 
veillante d'adoption : adoption du pauvre d'abord, 
; puis adoption du vaincu. Le pauvre menacé de 
mourir de faim, le vaincu placé sous le glaive du 
vainqueur, voient leurs jours conservés et renais- 
sent à une vie nouvelle. C'est le maitre qui la leur 
a donnée; n'est-il pointjustementappeléjtière t/e^- 
mti/e? et l'asservissement, qu'est-ce autre chose 
qu'un acte suprême de charité et d'amour? 
' L'esclavage ne s'arrête point là : c'est le com- 
mencement de ses bienfaits. 11 les étend à la vie 
et à la postérité même de ces fils d'adoption ; il leur 
a donné un père , il leur donne un tuteur dans le 
maitre ; c'est lui qui veille à leur salut, pourvoit à 
leurs nécessités, et les prot^e comme siens, au mi- 
lieu d'une société qui refuse de les admettre parrtii 
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ses membres. I/escIavage n'est pas seulement pour 
eux une tutelle , c'est une éducation. Il leur apprend, 
même par force, comme il convient à des esprits 
indociles ou à des races jeunes encore, ta loi sacrée 
du travail, du travail, source de toute vertu et de ; 
tout progrès. Il les initie donc à la vie policée , il 
les achemine vers la civitisUion des maîtres, et leur 
prépare luie place parmi les hommes libres... potir 
eux ou pour leurs descendants: 

Conservation des race» hwmame», dévgioppen^ent 
matériel et moral , discipline primitive , apprentia~ 
sage de la liberté, indispensable noviciat et passage 
inévitable de labarbarie à la vie policée: voilà les U- 
ti'jes de l'esclavage à la. reconnaissance des hommes '; 
et s'il faut à ces titres une sanction plus sacrée, on 
la demandera à la religion. L'esclavage se lit dans 
la Bible comme établi .par Noé, interprète, nous 
dit-on, de la volonté divine, aux secondes origines 
du genre humain, avant la dispersion des races. U 
y a donc, pour le philanthrope, raison d'humanité, 
pour le chrétien, raison de dogme : que l'un et 
l'autre s'inclinent et laissent agir la sagesse de Dieu. 



' HH. Granier île Cassaf[tiac, Des classes ouvrières et des 
classes bourgmses, l^ogage aux JrUUles ; i*elit de Baroacoart , 
Lettrts à M. le duc de Bro^He et au ministre de ta marine; De 
laChaitîère, De {affranchissement des esclaves dans les colo- 
nies françaises, et les divers Bapportff^U aux cooseils ctAo- 
niaux sur les questions relaiives à l'esclavage. 
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II 

Notre respect pour cette double aotorité ne 
nons permet point cependant d'accepter sans nou- 
vel examen de telles conclusions ; et, pour les réfu- 
ter, noua pourrons nous borner souvent à l'exposi- 
tion pure et simple des raisons dont on les appuie. 

Prenons d'abord l'origine de l'esclavage. 

Selon M. Granier de Cassagnac, l'esclavage n'a 
jamais été établi tout d'une pièce : à plus forte 
raison n'â-t-on pas a réduit en esclavage des hommes 
primitivement libres et les égaux des autres hom- 
mes. " L'esclavage lui paraît u un principe mêlé par 
Dieu même aux mille principes de la société hu- 
maine, d'une nature spontanée et en quelque sorte 
providentielle. » Et il en voit le commencement 
" dans le commencement même des familles, dont 
il faisait partie intégrante , dont il formait une loi 
naturelle, essentielle, constitutive. « Reste à savoir 
comment l'idée de famille, qui comprend le rap- 
poM nécessaire de père et de fils, renferme en 
même temps celui de maître et d'esclave. « Primi- 
tivement, dit M. Granier de Cass^oac, l'idée de 
père et de mailre se confondait entièrement... 
qui est père est maître absolu. Nous devons dire, 
ajoute>t-il , ce qui est fort important, qu'il ne suf- 
fit pas d'être père selon ta chair, il faut encore 
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t'être avec de certaines conditions de tradition, 
de durée, de famille, d'aïetix. Dans Homère, les 
pères qui sont maîtres sont tous fîls des dieux. » 
Cette loi de l'esclavage, loi naturelle, essentiellct 
constitutive de la famille, ne se rapporte donc 
plus qu'à certaines familles , à celles dont le chef 
est fils des dieux', cfù^n? Mais quelles sont en t-éaliré 
ces familles, et quel est le sens de ce mot divin? 
M Nous l'ignorons , dit M, de Cassagnac : peut-être 
signiffe-t-il maître, et a-t-ïl été donné aux cheh 
primitifs des familles précisément parce qu'ils 
étaient puissants. En l'état où se trouvent les étudei 
historiques, il y a là quelque chose de mystérieux; 
mais quelle grande question n'a pas de mystère'?» 
Ainsi, tout en cherchant dans l'autorité du père 
l'origine de la puissance du maître, l'auteur est 
amené à trouver dans la puissance du maître la 
source de l'autorité paternelle. La déduction peut 
paraître étrange, mais le fond n'a rien de mys- 
térieux. 

Ce pas une fois franchi , à l'aide du mystère , 
tout devient facile dans la théorie dé l'esclavage. 
I/esclava{>e n'est plus qu'un fait <■ naturel, pri- 
mordial, simple, logique «, sans enivrement ponr 
le maître, sans amertume pour l'esclave, sans vio- 



• M. Granier de Cassagoae, Des classes ouvrières et des 
ctasses bourgeoises, p. 43> 4^) 4^ c' ^'* 



Dg.l.zedl!,GOOglc 



viii INTRODUCTION, 

leoce surtout : il sort de la famille et entre tout 
uaturellemeQt dans la morale des anciens , tirée de 
l'état de lafamille. « Nous avons trouvé les premiers 
esclaves qui forent, c'étaieol les enfants '. " Dès lors, 
toutes les formes d'esclavage ne sont plus que des 
associations ou des changements de famille. La fa- 
mille ne fait que ^recevoir et le pauvre qui s'y réfu- 
gie, et le débiteur qu'elle y attire, et le vaincu anssi : 
le vaincu est un enfant sans père,, il en trouve un 
dans le vainqueur; c'est un homme sans dieu, et 
les dieux sont les ancêtres des grandes familles. 
La famille pourra perdre quelqu'un de ses mem- 
bres à son tour : " le fils vendu, donné, engagé 
ou perdu par son père, devient le serviteur d'un 
maître étranger sans que rien change dans son 
état, et sans qu'il ait quelque chose i regretter ou 
quelque chose à craindre ; il devient esclave,. d'es- 
clave qu'il était. » Puis la société se forme... «.les 
faits déjà existants sont constatés, régularisés, saac* 
tiennes; les mœurs se font lois, les coutumes s'é- 
crivent, l'esclave reste encore esclave; il n'y a 
rien dans tous ces changements qui doive le 
blesser et le révolter. La société a'est pour lui que 
la. continuation de la famille, et les lois n'ajoutent 
pas une maille au fouet du père I » Et peu après il 



' H. Granier de Cassagnac, Des classes ouvrières et t 
classes bourgeoises , p. 6g. 
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ajoute : « C'est en suivant le fil de ces idées que 
nous arrivons à faire comprendre comment dans 
l'bistoire de tous les peuples il y a toujonra denx 
races ennemies en présence l'une de l'autre » ' : la 
race des pères, sans doute, et la race des fils! 

L'esclavage, nous le reconnaissons ici , et la 
preuve en sera dans notre ouvrage, existaità pre» 
que tous les âge» et cbez, presque tous lea peuples 
de l'antiquité. C'est donc un fait à peu près géné- 
ral parmi les hommes j mais est-ce pour cela on 
fait nécessaire; est-ce une loi de la nature des 
hommes, nne phase que la Providence ait néces- 
sairement marquée an développement de rhuma- 
nité? It n'y a ^tre ce principe et cette conclusion 
aucun lien réel. Ce serait singulièrement compror 
mettre les idées morales que de les faire dépendre 
de l'état de la famille à telle époque donnée ; ce 
serait fausser la philosophie de l'histoire que de 
voir .une loi nécessaire dans toute <^03e générale; 
car alors les ordres de faits les plus divers se trou- 
veraient confondus, et on risquerait de rapporter 
aux principes constitutifs de la nature de l'homme 
les actes libres de sa volonté. 

Non, l'esclavage n'est pas une loi de l'humanité, 
nne condition fatale de son développement. Rien 



' M. Granier de Cassagnac , Des dm 
classes bourgeoises, p. gi et ^liv. 
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dans le domaine de la raison, ni dans les traditions 
religieuses, n'autorise à en rejeter le principe de 
rbomme à la Providence, qui, pour le tolérer, ne 
l'approuve pas nécessairement. L'esclavage est un 
fait ancien, un fait général, mais pas plus ancien que le 
mal, pas plus général que les vices répandus par tout 
le mAnde, de cette source altérée du genre bumain. 
Pour en expliquer l'anciennelé, la généralité parmi 
les hommes, il suffit donc de cette dégradation du 
libre arbitre, et vous chercheriez en vain parmi les 
traditions sacrées ime autre source à Tesclavage. 
Quand Dieu prononce le châtiment de notre pre- 
mier père, il le condamne à travailler, non à ser- 
vir. La liberté, telle est donc notre nature; le tra- 
vail, "telle est notre condition dans cette vie, désor- 
mais mélangée de bien et de mal, de joies et de 
misères; et le souvenir de cette double destinée est 
resté parmi les rêves de -l'âge d'or, dans toutes les 
traditions des peuples. Prométhée, qui ravit au ciel 
le feu sacré dont il anima l'faomme, avait humecté 
de ses larmes le limon dont il le forma ' ! 

Mais l'homme condamné au travail se révolta 
contre la peine et ne pouvant la renvoyer à son au- 
teur, il la rejeta sur ses semblables. ' Dès lors l'^a- 



* Tov Y^p mikhi alitif 6 llpofiiiiâeilf , if' oS tÔv itvOptaitav Sit' 
vMàvn', oOx IfûpttOEv BShti £Ù.à Saxpûoi;. ( Ésope , cité par 
Themisliiis, ap. Stobée, Florileg., lit. I, n° 87.^ 
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lité primitive fut confondue, et il y eut deux c 
parmi les hommes : les uns vivant , dans le loisir, 
des frnits du travail auquel ils vouaient les autres; 
et cette distinction se transmettant comme un hé- 
titagé à leur postérité, il y eut des maîtres et des 
esclaves. A-t-on le droit d'en rapporter à Dieu l'é- 
tablissement? Loin de là. Dieu ayant imposé à 
l'homme la loi du travail, l'homme seul eo fit une 
loi de servitude par du partage qui réservait aux 
uns toutes les jouissances, laissant aux autres, à per- 
pétuité, toutes les rigueurs de cette condition. 

L'esclavage est donc, en principe, une œuvre de 
violence, et quand on remonte aux origines des 
sociétés antiques, c'est te même'fond qu'on retrouve 
sous toutes les formes qu'il a pu revêtir. Ainsi il a 
pu sortir de la famille, mais gardons-nous de croire 
qu'il ait ses racines jusque dans les bases sacrées 
où repose le foyer. La soumission de la femme, la 
d^endânce de l'enfant forment, il est vrai, les 
premiers rapports de l'association domestique. 
L'enfant obéit par l'obligation même de sa nais- 
sancej la femme, par la nécessité de sa position : 
en s'unissant à l'homme, elle contracte une société 
où l'un doit avoir sur l'autre la prééminence et le 
commandement i une influence plus douce a été 
son partage. Mais, quelle que soit la rigueur qae les 
temps de barbarie aient pu donner à ces rapports, 
ils ne constitueront jamais l'esclavage. 
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Ce qui forme t'essence même des relations du 
maitre et de l'esclave, c'est l'hérédité et la perpé- 
tuité des droits de l'un, des devoirs de l'autre, en 
deux lignes profondément séparées. Du père au 
fils, au contraire, il y a comme une succession na- 
turelle de devoirs et de droits qui alternent et se 
perpétuent dans la même série de générations. 
L'esclavage n'a pour avenir que l'esclavage ; le filg^ 
au milieu des plus dures exigences de l'autorité 
paternelle, a du moins pour héritage la liberté et le 
commandement. Pour qu'il devienne* esclave, il 
faut que cet ordre naturel soit arbitrairement sus^ 
pendu, le père cédant à un étranger les droits qu'il 
lient de la nature; mais, qu'on le remarque bien, 
l'enfant vendu par son père ne change point de 
maitre, il change d'état; et ce premier act« qui 
constitue l'esclavage, loin de se fonder sur la na- 
ture, en viole les droits les plus saints. En effet, le 
père n'est point le maitre absolu de l'existence qui 
vient de lui; la vie est un dépôt sacré qu'il doit 
transmettre comme il l'a reçu , et le principe de 
l'autorité tutélaire qu'il exerce sur ses enfants, c'est 
aussi à eux qu'il doit le laisser, comme le principe 
même de la reproduction et de la vie. La puissance 
d'être père, la puissance paternelle sont donc deux 
choses inséparablement unies par la nature ; et Ton 
ne peut, par une délégation arbitraire de ses droits, 
en ravir l'héritage à sa posiérité, sans aller contre 
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Tordre méine de la création , dont les lois doivent 
se perpétuer inaltérables dans toute la succession 
_dê8 êtres. Aîdsî l'esclavage n'a point son principe 
dans les relations de la famille, il faut les rompre 
pour qu'il en puisse sortir; et si , par un oubli sa- 
crilège de tous les devoirs , il a pu se préparer au 
foyer dotnestique, il ne s'est accompli qu'au seuil 
de la maison , quand le père livra son enfant aux 
mains de l'étranger. 

Ce qui est vrai de l'aliénation des enfants estvraï 
aussi de l'aliénation volontaire . On peut se soumet- 
tre à la puissance d'un autre : c'est un acte libre 
qui donne foi'ce à ce contrat de servitude; mais on 
ne peut convertir cette servitude en esclavage, c'est- 
à-dire en un droit perpétuel, dont le principe, ac- 
cepté librement, s'impose ensuite, par une con- 
trainte héréditaîl'e, à toute une postérité, parce 
qu'on ne peut pas plus détruire ou modifier en MÎ 
qu'en ses propres enfants les lois de la-géoératïea 
et de la vie. Enfin, l'esclavage n'est pas mieux fondé 
quand il repose sur la volonté d'autrai. Le droit ci- 
vil, qui y condamne le débiteur, le droit des gens, 
qui y livre le vaincu, n'oijt pas de meilleurs titres 
que le rapt ou la violence; car l'homme n'est point 
une chose qui, en droit natnrel, s'estime à prix 
d'argent, et le droit de tuer un ennemi dans le com- 
bat, ne tenant qu'à la nécessité de se défendre, ne 
peut se transformer en un droit d'asservissement 
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qui altère les conditions de l'existence de giaéra- 

tion en génération'. . . 

Toutes ces raisons, il est vrai, feront sourire les 
défenseurs de Tesclavage. Nous parlons de droit 
naturel et nous vivons dans la société! Or on sait, 
disait un membre du conseil colonial de la Marti- 
nique , u on sait que ces quatre mots : droit naturei-, 
ordre social , impliquent,contradiction ; que les cho- 
ses qu'ils indiquent ne peuvent exister enaenible; 
que l'une Bnit où l'autre commence; qu'il n'y a 
aucun tribunal institué par l'humanilé pour appli- 
quer un droit qui variesuivant chaque homme, et 
i]ui n'est écrit nuHe part ailleurs que dans sa con- 
science. U faudra donc en appeler à la force bru- 
tale, qui deviendra la seule aatorité compétente'. « 

' IL est faux qu'il soit permis de tuer dans la guerre aulre- 
inent que dans le cas de nécessité; mais dès qu'un honune 
en a feîtun autre esclave, on ne peul pas dire qu'il ait été 
dans la néeesstlé de le tuer, puisqu'il ne l'a pas hiit. ( Mon- 
tesquieu, Esprit des loU, XV, 3.) U condamne de même l'es- 
clavage résultant du droit civil et du droit de naissance. Ce 
passage du ebapitre 6 , dont on a voulu se servir poiir &ire 
de Montesquieu un partisan de l'eselavage doux et modéré 
comme on aime à le montrer aux Antilles, ne peut s'entendre, 
que d'une servitude temporaire « fondée sur le choii libre » 
et résultant d'une convention réciproque, comme le dit ex- 
pressément l'auteur. Cela n'a rien^de commun avec l'escla- 
vage véritable, dont il avait si clairement ruiné les prin- 
cipes , quelques chapitres plus haut. 

' La victoire alors, ajoute-t-il, proclamera sa décision par 
des tris de tnort'età la luBor des incendies. Cest ce qtte 
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— Ainsi le droit oalurel est bon pour les sauvage», 
et le progrès de la civilisation consiste à sertir de 
son jJoinaîiie pour établir à l'encoBtre uo droit de 
convention. Nous n'avions jamais pensé, nous 
L'avouons, que tout ordre social fût essentielletneni 
contre le droit de la nature. Il nous semblait, au 
contraire,, que cet ordre n'était bon qu'autant qu'il 
se conformait aux règles qu'elle a tracées; U nous 
semblait que le droit n'était vraiment sacré que 
s'il était, non pas seulement reconnu par la loi poli- 
ticpie, mais avoué par la raison , et que la conscience 
n'était pas une si équivoque autorité. Les partisans 
de l'esclavage , à ce qu'il paraît , pensent tout le 
contraire. Entre eux et nous, qui décidera? U n'y a 
pas de tribunal .qui noue juge, et nous ne voulons 
pas, Comme on le dit, en appeler à la force bru- 
tale. Nous nous b(H-nerons à en laisser le jugement 
àla«onscience et àla raison du lecteur. 



UI 

I^ naturf de l'esclavage ne r^ugne-t-rclle pasi 
ses origioes? et quoi qu'il en soit des causes qui 
l'ont produit, faudra-t>il au moins en bénir les 

veuleotlesabolitioDialep, etc. Séance du i" novembre 1839. 
Avis des coméis colbtàaux sur let questions relatives à fesclar 
vage. Imprimerie royale. 
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effets? Faut-il admettre qu'il ait été un principe 
actif de conservation au milieu des guerres perpé- 
tuelles des races barbares? Faut-il lui reconnaître 
un caractère si éminemment totélaire et une &i 
puissante vertu d'éducation? Faut-il lui laisser 
enBn ee grand rôle qu'on lui prête dans le dévelop- 
pement du genre bumain? Serait-il vrai que " le cri- 
tiquer, c'est critiquer la marche même de Phuma- 
njté , et que le lui reprocher, c^sst lui reprocher 
d'êtreprï^essive'. » 

' Si l'on pose la question sous cette forme : £st-il 
mieux de conserver le vaincu pour le travail que 
de le tuer? la réponse ne sera pas douteuse. Mais 
si vous faites de l'homme ainsi gardé une propriété, 
alors je n'oserai plus répondre; cardes ce moment 
l'homme n'^t plus nn travailleur, c'est an ioslru- 
m«it; .ce n'est plus un homme, c'est une chose 
qu'on exploite, dont on trafique; et de là naît un 
intérêt, non pas seulement de conserver, mais de 
multiplier cette marchandise. L'homme était de- 
venu esclave par une conséquence de la guerre: on 
fera la guerre uniquement pour acquérir des cap- 
tif^ et dans le cours plus continu de ces agressions, 
sans parler des prisonniers, plus d'hommes per- 

' De It^franchtssement des esctiwes dans les colonies fran^ 
^tàses, par M. André de la Charrière, proprîéiaire, prétidetH 
de la Cour royale et membre du conseil coloàial de la Gua- 
deloupe (i836). 
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dront. la vie qu'il n'en eût péri sans douLe dans 
une guerre sans merci et sans esclavage. C'est ce 
que prouve l'histoire des pirates et des trafiquants 
de chair humaÏBe dans tous les temps. L'hunaanïté, 
au fond, n'a jamais rien gagné à. ces prétendus adeu- 
ciasements des coutumes barbares. Autrefois on 
immolait des victimes humaines sur les tombeaux^ 
puis on trouva moins cruel de laisser aut victimes 
le soin de se tyspatep elles-mêmes leur vie. Qu'ar- 
rivartt-il? les sacrifices humains auraient cessé d'eux- 
mêmes, les combats durèrent j ils servirent non plus 
seulemeot au. deuil des familles, mais aux féfes du 
peuple; ils entrèrent dans les devoirs des magistra- 
tures; ils firent corps pour ainsi dire avec la civili- 
sation des Romains. Plus d'hommes périssaient en 
uae seule de ces années de splendeur, qu'il n'en eftt 
péri sous le couteau du sacrifice pendant da siècles 
de barbarie. Car ces jeux sanglants se multipliaient 
comme les plaisirs, s'imposaient eu tout lieu comme 
la puissance de Home. Et aujourxl'hui qu'est-il resté . 
surtout des miMiuments de sa donânatioB dans les 
provinces? I^ies amphithéâtres où s'imnwlaîeDt les 



Voilà pour le bienfait de l'institutiui de l'escla- 
'vage; et quant à son influ«ice sur les peuples 
soumis, faisons d'abord justice de ces mots de 
tutelle et d'éducation, qui ne peuvMit que donner 
.des idées fausses; toute analogie disparaîtra devant 
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une simpledéfinitioii. T^a tutelle est un devoir plutôt 
qu'an droit, c'est une charge qui impose au tuteur 
des soins confinas, et lui refuse sur la personoé et 
sur les biens du pupille non-seulement k propriët<^, 
mais jusqu'au simple usage; qu'y a-t-il de commun 
entre le maître et le tuteur? Le but de l'éducation 
est de faire de l'enfant un homme, de relever au 
partage des idées, des devoirs et des droits de celui 
quilefowne. L'éducation de l'esclave eut toujours 
pour but de le façonner à l'esclavage; c'est la 
théorie d'Aristote et la pratique des maîtres de tous 
les temps. Que l'on cesse donc d'abuser de ces 
termes; et, si de la définition vous passez à la réalité, 
si vous cherchez dans l'histoire la condition , l'in- 
fluence véritable, ou, comme on dit, la fonction 
sociale de l'esclavage,- qu'y verrez-vous? L'escla- 
vage y parait-il comme un chemin nécessaire entre 
la vie sauvage et la vie civilisée? On a vu, il est 
vrai, surtout dans la dernière période des temps 
anciens, des barbares jetés au sein de la civilisation 
par l'esclavage; le fait ert constant et nous en ver- 
rons plus bas les influences. Mais il n'en est pas 
moins certain que, dans la suite de l'histoire, au 
milieu des grandes révolutions du monde, c'est le 
contraù'e qui s'est souvent produit. Ce sont les peu. 
pies les plus civilisés qui tombent so«s le joug des 
peuples plus . barbares , mais plus belliqueux; car 
dans ces crises qui décident de la liberté des* na> 
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tions, c'est la force qui l' emporte. Ain»! noas voyons 
daos toutes les parties de l'Asie, ies races les plus 
policées descendre tour à tout' dans l'esclavage. Les 
Assyriens de Ninns et de Sémiramis , asservis par 
les Mèdes; lesMèdes^les Bactriem et les Lydiens 
de CrésQS , et toute cette florissante Asie-Mineure, 
et l'Egypte des Pharaons , s'înclinant sons le joug 
des Perses; puis les Arabes dominant où Alexandre 
avait régné; puis cette successionde bordes turques 
passant bien moins encore de l'esclavage à la civi- 
lisation que de Ja civilisation à l'esclavage; pais les 
féroces Mongols promenant la mort et la servitude 
depuis les royaumes nouvellement établis aux bords 
de la Méditerranée , de la Caspienne et de la mer 
Nuire jusqu'aux vieux peuples de l'Inde. Même 
spectacle parmi les races etiropéennes. Les Pelas* 
ges, qui ont développé dans la Grèce les germes de 
la civilisation, sont cbassés ou asservis par les Hel- 
lènes encore incultes. Ces Acbéens illustres qui 
ont fait la guerre de Troie et l'âge héroïque de la 
Grèce, ces compagnons d'Agamemnon, d'Achille 
et de Ménélas, ces fils des Dieux, sont les esclaves 
des temps hiatotiques; quds sont les étrangers qui 
leur S(Hit associés dans le cours de cet âge? quelques 
hommes de la Thrace, ancienne patrie d'Orphée; 
beaucoup de l'Asie-Mineure et de la Syrie, de ces 
contrées qui avaient su donner tant d'éclat à leurs- 
iostitirtions indigènes (témoin les récits d'Héro- 
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dote et les tableaux de la Bible), et qat, après 
Alexandre, s'ouvrirent aux arts de la Grèce, sens 
trouver pour leurs populations plus de garanties. 
Mais les villes mêmes de la Orëce,.etles plus illus- 
tres, ne payaieDt-elles point encore leur tribal 
au recmtement de l'esclavage? Ainsi rét^lissons 
cette vérité qui n'auitiit jamais dû faire un doute : 
l'esclavage a jeté pins de races de la civilisatbn 
dans l'abrutissement, qu'il n'en a élevé, de la 
barbarie à la vie policée. Son r6le dans le monde 
est de détruire au contraire le travail de la civili- 
sation, de niveler ce qu'elle a élevé, de di«soudre 
ce qu'elle a réuni; et si cbaque fois il n'a point fait 
table rase, c'est qu'il y avait au fond de la civilisa^- 
tion des vaincus un principe qui, tout affaibli qu'il 
fût , avait encore la force de se relever et de re* 
fleurir. 

De la Grèce passons à Kome , et sur un tbéàtre 
pliw grand, cette v^té apparaîtra avec plus d'é- 
clat. Rome vainquit, presque barbare encore, les 
peuples florissants de l'Etrurie et de la Campanie, de 
la Grande-Grèce et de la Sicile ; Cailhage, qu'elle 
asservit après eux, l'avait aussi devancée par l'éten- 
due de son commerce, les recherches de son luxe, 
et, selon les données d'Aristoteet de Polybe, par- 
la science, sinon par la force de son oi^anisation 
politique. La Grèce enfin, conquise par Borne, lui 
imposa cette civilisation que Rome alla port^ aux 
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peuples de l'Occident. Ainsi, luême dans cette ini- 
tiatioQ des races occidentales à la vie romaine , les 
idées qui seront dominantes viennent pour la ineil- 
leare partie d'une race soumise. De telle «orte qae, 
pour donner à l'esclavage un semblable r6le entre 
les vainqueurs et les vaincus, il faudrait dire qu'il 
servit à l'éducation non pas des esclaves , mais des 
maîtres : 

Grœcia capta fiemm victorem cepÎL 

Voilâ la sexué conclusion qui poisse sortir de 
l'histoire, et l'on se demande pourqucù la nouvelle 
philosophie du progrès social a pris l'habitude 
d'affirmer précisément le contraire de cette thèse. 
IL est vrai qu'elle serait peu goûtée aux colonies. 
Et pourtant, si, pour la contre-épreuve , vous 
examinez non plus seulement les races barbares 
dans leurs rapporta avec les races plus civilisées 
qu'elles ont^oumises^ ce qui est le cas général, mais 
les barbares dans leurs rapports avec les peuples 
civilisés qui, par l'esclavage, les ont attirés dansleur 
sein;. si vous passez de l'asservissement des peuples 
à la servitude individuelle , vous acquerrez une 
nouvelle démonstration de cette vérité : que l'es- 
clavage ne fit jamais l'éducation d'une race, et que 
son influence fut toujours fatale et aux, esclaves et 
aux mattres. Sans empiéter ici $ur le développement 
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que cette ppopositioD doit recevoir daos notre livre, 
en son lieu, nom indiquerons cependant en pas- 
sant les raisons et les faits sur lesquels elle repose. 
Comment l'esclavage eût-il fait l'édiication des 
races barbares , dans quel ^ns aurait-il eu la force 
de perfectionner l'individu? l'homme nese forme 
point comme se forme la cire sous la main du mo- 
delear ; l'éducation n'est pas une chose purement 
active d'une part et passive de l'autre, mais active 
des deux côtés. L'enfant qu'on élève ne doit point 
seulement recevoir des idées, mais réagir, en quel- 
que SOTte, sur elles pour se les approprier; et si l'on 
vent en faire un homme , il faut développer en lui , 
en les réglant dans leur mouvement, les facultés 
dont il est doué ; il faut surtout en affermir et 
fortifier dans son âme le principe , c'est-à-dire la 
conscience, le seritiment de la personnalité. Or, que 
fait l'esclavage? il commence par détruire ce prin- 
cipe de toutes les forces de l'âme, il supprime la 
personnalité, il fait d'un homme une chose. Il 
pourra bien quelquefois lui donner plus de valeur 
comme chose, le perfectionner comme instrument ; 
il pourra de même gouverner ses mouvements ex- 
térieurs , composer son maintien , et en apparence 
régler sa conduite. Mais là n'est pas l'homme, 
l'homme moral lui édiappe, car il l'a renié; et, 
quelque forme ^'il arrive à lui donner, ce ne sera 
jamais qu'une machine vivante. Les anciens avaient 
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la franchise de l'avouer, quand ib appelaient les 
esclaves des oorp*(iiùtftBmt). 

Il y a «ne àme poartant dans ce corps, quoiqu'on 
veuille l'oublier. Il y a one force intérieure , une 
volonté dont il faudra bien tenir compte ; et le but 
suprême de l'esclavage , ne pouvant la détruire , est 
de l'enchaîner à là volonté du maître : c'est en lui 
qu'il transporte, pour cet être avili, le principe de 
la conscience, de la personnalilé. L'esclave n'est 
plus qu'un rejeton enté snr la personne du maître. 
Le maître est tout pour lui : famille, patrie, Dieu, 
arbitre souverain du juste et de l'injuste; tonte 
l'existence de Veselave se confond et s*absoi4>e dans 
cette vie supérieure : 

'Epi TnSXi! i<n\ xai xKtaîpuY^ ital v6p.ot 
K«i Toîj Sixafou Tflû t' àîiKOu xavti; Kpirftc 
'0 Sian^ç. npiî ToÛTOv ttx Seï Çîîv Ifti*. 

Tonte sa vertu consiste à obéir. 

Quel fruit devait produire un tel système au 
sein de la société païenne? on le peut facile- 
ment deviner : l'esclave ne fut pas seulement ' un 
agent de travail , mais un instrument de fraude ou 
de plaisir , et il dut avec la même docilité se prêter 
à toutes les exigences bonnes on mauvaises. Mais, 
quoi qu'on voulût faire , il gardait toujours en lui 

■ Hénèndre, <^. Stobée, Fhnieg. LXll, 34. 
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un principe d'action , et, qaand une si douletwe au- 
torité te retenait vers te bien , comment ne serait- 
il point allé au mat avec tonte l'impétuosité d'une 
nature re jetée dans le domaine des sens? Enfermé 
dans ce cercle fatal de ta sensualité, il y accom- 
moda sa vie; et, dans ces conditions, le contact 
d'une société brillante ne. pouvait donner que plus 
d'aliments à ses vices , plus de raffinement et d'éclat 
à sa perver»té. Telles sont les mœurs du théâtre, 
et telles étaient celles de la vie réelle , comme le 
prouvera le rapprochement des comiques et des 
orateurs chez les Grecs- comme chez les Romains. 
Ainsi l'esclavage ne conservait l'homme que 
pour détruire en lui la meillenre partie de l'homme : 
l'homme moral, l'homme véritable. Égaré par les 
influences d'une civilisation qui ne s'adressait point 
àson esprit, sans autre guide que le caprice d'un 
maître, sans autre inspiration que les sens, il y puisa 
les germes d'une corruption dont il porta les traces 
jusque hors de l'esclavage,; car l'affranchissement 
n'a jamais suffi à régénérer entièrement cette na-r 
ture viciée. « Nous nous servons, dit M. Granier de 
Cassagnac-, nous nous servons des mqts de race li- 
bre et de race emUtve, quoique l'espèce humaine 
sorte évidemmept du moue Ut , parce qu'une fois 
saisis par l'esclavage y les serviteurs ont réellement 
vécu et multiplié à part, marqués parmi chaque 
nation d'un sceau indétébile et qui a résisté à toutes 
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les r^abUitaliom. Tooioiirs, partout, iiOD<4eule- 
m«^ las affraochis, m»» encore les «noblis eux- 
mêmes ont été montrés et moqués'. ■ — Qu'oa 
parle donc de l'éducaticHi de l'esclavage, n, au lieu 
d'élever anméme niveau deux races profoudément 
distinctes, il a su créer, dans la mên>e famille, deux 
races à jamais séparées par l'indélébile flétrûiure 
de celle qu'il a tôucbée ! 

Mais cette dépravation morale devait réagir aur 
le pbysique, et 1^ fausses conditions où l'on pla- 
çait l'esclave ne permettaient même pu de -per- 
fectionner ces êtres, dont on prétçndait faire )e« 
instnunents d'une cîvilisatioo plus avancée. Par- 
tout, en effet, ch^ les peuples anciens et chez Les 
peuples modernes , au moins tant ^ne l'esclavage 
ne fut pas modifié, partout ces corps succombent 
sous ia double influence d'un travail abratissant ou 
d'une énervante oisiveté. La race d^énére et s'é-r 
teint par la disparité des sexea et Trafécoodité des 
unions vagabondes;. et il faut que les marchés ra- 
vivent perpétuellement cette population placée 
hors des voies de la nature ; il faut que la guerre , 
la piraterie jettent saos cesse de nouvelles races li- 
bres dans cette rapide consommation :.car l'escla- 
vage, semblable à Saturne, dévore ses enfants. Et 
cette image appliquée avec tant d'éloquence aux 

' M. GnnieTdeCass&gnaCfCUuses tfuvnères.etc^f, 95-96, 
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or^nes d« dos tiberl^ appartient à pku d'un titre 
à l'esclavage; c'est le dien des esclaves, dîea dont 
les fêtes n'étaient point tonjonrs les débonnaires 
saturnales : au fond de l'arène consacrée aux jeux 
du peuple romain, il y avait, sous un rideau de pier- 
res, une tête de Saturne pour boire le sang des gla- . 
diateuTS ' ! 

Ces mêmes influences que l'esclavage exerça- sur 
les classes serviles de l'antiquité, il les étendit aux 
classes libres; il les corrompit moralement, il les 
épuisa physiquement. Qnelle morale, en effet, que 
celle qui, retranchant de l'humanité la moitié de k 
race humaine, accorda snr elle à l'autre, une «î 
longue et si générale impunité! Quelles excitations 
à la cruauté, quelles facilités-A H débaocbe, quel 
abus dans tous les drmts, quel relâchement dans 
tous les devoirs de la famille! L'histoire dq foyer 
antique en donne un triste enseignement*. Mais 
l'esclavage ne vicia pas seulement l'organisation de 
la famille , il altéra la constitution des États. En 
effet, loate société se maintient par le doidïle con- 

' '£v <^MÛt ^ olim\titt -riit '£XX^ocîi( (Genlilis) SttaiSaifi.o- 
ntaç, iji-iiXai (tovofioq^îaç licETEÎ.oûy« icapi 'Pcd|j.a(ocç Kori wh- 

!»« tÇ toÛ ittaérni xaTifiiahoiM W6fW, (Saint Cyrille d'A- 
kxaadrie, IV, c. fuUan, t. VI, p. iiS, d. 

* Le cri pour l'esclavage est doDC le cri du laie et de la 
volupté, et non pas celui de la fêlicîté publique. (Montes- 
quieu, Esprit des lois, X, 9.) 
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cours du gouvernement et du travail; et les fouc- 
tîons que ces besoius tédameQt sont assez ordinai- 
rement partagées. Où est le principe véritable de 
la vie et de ta force? On ÏDclinaît généralement à 
le placer dans la classe supérieure. Lycur^e, à 
Sparte, réservait même exclusivement à la claase 
libre lé soin de régir et de défendre l'État, excluant 
le travail de la cité pour l'imposer à des esclaves; 
et des philosopbes, au sein de la démocrati- 
que Atbènes, inclinaient vers un semblable par- 
tage dans l'organisation de ces républiques qu'ils 
prétendaient élever sur les fondements de l'expé- 
rience, selon les règles de la raison. Quel était leur 
but? Voulaient-ils réserver aux charges civiles de 
l'État une plus nombreuse population d'hommes 
libres? Loin de là, ils recouraient aux mesures les 
plus monstrueuses, pour contenir en de certaines 
limites le nombre des citoyens. Mais ils croyaient, 
par ces moyens, maintenir lesdeux classes dans les 
(Conditions d'équilibré où ils les avaient placées, et 
à ce prix assurer à t'Ëlat une sorte de perpétuité. 
Qu'arriva-t-il pourtant? Les classes libres séparées 
du travail dépérissent comme la plante détachée 
dn sol. Sparte se meurt, faute d'hommes*; il ne 
reste sur celte vieille terre aristocratique que les 
races asservies. Ailleurs, les classes ouvrières étaient 

* Arialote, PoHt, It, vi, 12. . 



,t,zed-bv Google 



uvut IRTnOD-UCTION. 

comprises, dans l'État, admises au partage de tous 
les droits dç la citéj mais le légUlaleur qui leur 
avait ouvert les fonctions politiques ne leur av^t 
pas- suffisamment assuré l'exercice du travail. L'es- 
clavage était admis au sein de ces républiques, et 
le travail libre ne soutint pas longtemps cette re- 
doutable coneurrence. Devant cette puissante in- 
dustrie, qui avait les grandes fortunes poiir mobile 
et Tesclav^e pour instrument, le travail libre s'ap- 
pauvrit, se dégrada-, et il ne resta auK classes ou- 
vrières que la triste ressource de trafiquer du pou- 
voir pour la ruiœ de leur patrie. C'est l'eselav^e 
qui jetait sur les places publiques ces hommes libres 
on anciens affranchis, repousses ou dégoûtés du 
travail, tout prêts à vendre leur témoignage dan^ 
les procès, leurs- votes dans les (Sections et leurs 
4roits de citoyens et, les intérêts de l'ËUt. Aristo- 
craties et démocraties portèrent donc la peine de 
cette institution coupable : les premières, suppri- 
maient, les secondes avaient trop peu garsmti cette 
classe libre de travailleurs qui est la véritable base 
de la force publique ; et elles finirent, les unes pai' 
épuisement, les autres par corruption. 

Rome donne à ces vérités une nouvelle confir- 
mation. Forte et puissante tant qu'elle vécut du 
travail libre et qu'elle sut l'hoDorer des plus hautes 
charges de l'État, elle se corrompit en même temps 
qu'Ole laissa une plus grande place an travail des 
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esclaves, f^le se' maintient longtemps encore pur 
la solidité de son organisation et l'étendue de ses 
ressources ; mais partout la race libre s'est éoervée. 
Vainement , quand le travail de» esclaves fera dé- 
faut à son tour, et que les ressources extérieures 
seront 'épuisées, le prince fera-t-il appel au travail 
libre; vainement s'efforcera-t-Q de luttei: contre la 
désorganisation sociale, en fixant chacun eu soil 
lieu par une contrainte héréditaire : les générations 
s'épuisent et se dissolvent dans ces liens de T origine 
où l'on prétend les retenir; le vide se fait partout 
dans l'empii'e. Les barbares qu'on a dû'depuis long- 
temps y introduire comme soldats, comme géné- 
raux, comme empereurs même, y viendront comme 
peuples, et\a société antique aura cessé d'exister. 
Mais les sociétés qu'ils ont formées de ses débris 
ne nous donnent-elles pas le même enseignement? 
Est-ce Tésclavage; sous sa forme adoucie, qui a 
ctfnservé et nourri les germes de la civilbatîon'dans 
leur sein? La- civilisation s'est développée sons la 
bienfaisante influence du christianisne , qui prê- 
chait l'égalité des hommes; elle s'est développée 
au sein des villes où les hommes se constituaient 
libres, où ils trouvaient un refuge contre le ser- 
vage. IjC progrès n'a commencé aussi pour les 
campagnes que du jour où ce dernier Hen de ser- 
vitude fut brisé. 
'Partout donc l'esclavage exerça la même in- 
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llueDce: il entrave le Iravaii libre, il appauvrit ou 
dégrade par sa coDCurrence les classes inférieures 
qui y sont nécessairement vouées, et diminue d'au- 
tant la source unique de la force et de la prospé- 
rité des États. Que s'il fut pot^r les peuples anciees 
un principe de riHQe,loia d'être un moyen de 
force, il faut encore bteu moins lui rapporter l'é- 
clat qu'ils OQt jeté dans le monde. Ni tesloisicîdes 
villes aristocratiques, ni le travail des esclaves $ur 
lequel ils étaient fondés, n'ont l'honneur de la ci- 
vilisation antique; car le loisir des villes aristo- 
cratiques, même dans la pensée des législateurs et 
des philosophes , était consacré, non aux lettres^ 
mais aux -armes. Il aboutît à, ces. guerres intes- 
tines qu paralysèrent les destinées de la Grèce et 
bâtèrent soi> déclin; et le travail des esclaves tient 
de sa nature l'immobilité. Tout ce que touche l'es- 
clavage est comme frappé d'impuissance. L'agricul- 
ture et les métiers sont, dans la Grèce ou à Rome, et, 
nous le verrons, aussi parmi nous , un objet d'hon- 
neur ou de mépris selon la part qu'il y prend. L? 
médecine, les sciences, les beaux-arts, réservés ex- 
clusivement aux hommes libres, font la splendeur 
de la race hellénique; abandonnés en partage aux 
esclaves, ils ne trouvent plus un nom, digne d'être 
associé aux grands noms de la Grèce, parmi les 
Bomains. 
Nous affirmei'ons doDc dès à présent, à notre 
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tour, qae l'esclavage , à le prendre dans la généra- 
lilé de rbistoire, a moins sauvé qu'il a'<i détniit par 
son institutLoQ même, moios formé (pie perverti 
par l'iaQuence de sou action, éclairant parfois les 
intelligences pour dépraver les instincts, olïraBt 
pins dei loisir pour donner plus de facilités à tous 
les désordres. Kous dirons que non-seulemeut il 
flétrit, dégrada, dévora les classes serviles, mais 
qu'il eorrorapit et ruina les classes libres, dans l'or- 
ganisation de la famille et dans les constitutions 
des États. 1/ esclavage a été l'éducation du vice pour 
tontes les races. Tant de captifs de toutes les- na- 
tions du moiide, introduits par une longue et con- 
stante infiltration au odeur de- la société romaine, 
que soat-ila devenus? La populace de la républir 
que. et les affranchis de l'empire. Quand la Provi- 
dence voulut appeler les peuples barbares à la oi- 
vUisalion de Kome^ c'est comme maîtres et non 
comme esclaves qu'elle les y fit entrer. 

Il faudra donc retrancher l'antiquité des argu- 
ments présentés en faveur de cette institution ; mais 
dès lors toute la philosophie de l'esclavage a perdu 
80D foedementi L'esclavage n'est plus une loi es- 
sentielle de l'organisation de )a famille, une cosdi- 
tien nécessaire dn progrès de l'humanité j il n a plus 
rien.de providentiel ni de divin ; il est tout simple- 
ment ce que le sens vulgaire nous le montrait : une 
usurpation de l'homme par l'homme. U lui restera 
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son ancieenelé et ces obscurités des premiers âges 
où soQ eiigme se perd; it a éîér je l'accorde, un 
fait avant d'être un droit, et c'est , m l'bn veut^ la 
raison pourquoi « il ne serait pas resté dans la mé- 
moire' des peuples, dans les légendes, daos les 
hymnes, dans les poèmes' quelque chose de cette 
^oqne terrible, sacritége et abominable, où des 
hommes auraient enchaîné, de propos déMbéré, 
d'autres hommes, leur auraient ôté non-seulement 
la liberté , mais beaucoup plus qne ceh : leurs h.- 
milles, leurs droits, leur personnalité, l^ir nom; 
beaucoup plus que cela encore- la foi en- cux-*nê- 
mes, la conscience de la noblesse et de la sainteté 
de leur nature'. » Cette énormité ne s'est point 
foile en un coup parmi les peuples anciens : la date 
nous-manque donc ; mais nous l'avons pour l'escla- 
vage moderne : elle s'est accomplie au quinzième 
siècle, au sein du christianisme et de la civilisation. 



■ . . -- IV ■ - ■ 

Il est vrai que l'esclavage, aux yeux de ses dé- 
fenseur», perd tout à coup ce caractère dans nos 
colonies; -et comme c'est en vue de ce qu'il est 
aujourd'hui qu'on exalte tout ce qu'il fut autre- 

' M. Granier de Cassagnac, Gaisès ouvrières, etc. , p. 9 1 . 
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fois, c'est surtout dans, le régime moderne que 
l'on vante la légitimité de ses origine» et les bien- 
laits de son influence. I^s idées sont sar tous^ ces 
poiiits si biien établies, que l'on supporte i perae 
le doute,, que l'on ne comprend plus la contradic- 
tion ; et les bommes les mieux faits pour dtHiner 
une forme littéraire à la discussion , n'ont ptuft 
pour leurs adversaires que ces étranges paroles : 
« U faut rimpénétrable croûte d'absurdité qui sert 
d'enveloppe à la cervelle des pbitafllbropes euro- 
péens, pour qu'ils ne soient pas saisis de ces vé- 
rités qui sont m^itbémaliques. » 
. Le premier de ces axiomes est celui-ci : que les 
nè^cs transportés comme esclaves en Amérique 
étaient esclaves en.Afrique, enclaves de naissance, 
ou esclaves par cbâtiment, et que, s'il y a de loin 
en loin quelques prisonniers de guerre, c'est l'ex- 
ception , et c'est rare. Voilà ce qu'avance M. Gra- 
nier de C^ssagnac ; et le moyen d'en donler? « Des 
négixdtmts qui ont acheté et apporté des esclaves 
toute leur vie ■> le lui ont alBrmé, et un jeune nè- 
gre, qu'il a fait causer aux Antilles, lui a confirma 
leur témoignage '. Dès lors il supprime de l'his- 
loire de ta traite, « cette cbasse aux bommes dans 
les bois, ces inalbeureux courbés sous le poids 
des fers, ces gémi^emenls plaintif des filles, des 

* M. GraBÎer de Cassagaac , Foy^ge aux ^nàiles, f. I, 
p. i38-j4o. . . , 

3 
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épousés -violemment séparées d'un père, d'un ma- 
ri, » Ces tristes scènes décrites par Homère, ces 
plaintes anxquelles Eschyk, Sophocle, Euripide 
prêtaient, dans leurs tragédies, de si pathétiques 
accents, ne sont plus, dans rbistoire de l'esclavage 
moderne, que « le produit d'imaginations burles- 
ques, une fantasmagorie ridicule, bonne tout au 
plus à la littérature sensible et larmoyante de 
l'Honnête Criminel. » Dans la traite il ne faut plus 
voir que « des nègres fort grossiers , fort ignorants , 
fort mal nourris , vivant sans famille et à moitié 
sauvages avant d'être esclaves de blancs civilisés ; en 
un mot il faut y voir la colonisation de l'Amérique 
opérée avec des ouvriers africains, avec augmenta- 
tion pour eux de bien-être matériel et de garantie 
morale. « Qui , en effet , hésiterait à les croire « vingt 
fois plus heureux avec leurs nouveaux maître qu'a- 
vec ces roiâ stupides, uns et dévorés par la gale '?» 
Aufêi la légitimité de la traite est-elle dans la 
pensée de tous les défenseurs du régime actuel '. 

* H. Granit de Caisagoac , Voyage aux JnHlIes^ loin. I, 
p. i4o-i42. 

* u Voici l'exacte vérité sur ce prétendu commerce de mar- 
chandise humaine , qui se] réduit, pour les hommes de boa 
seas, à ua simple déplacement d'ouvri»^, avec un avantage 
incontestable pour ceux-ci. » /l»d., p. 137. — Cf. M. de la 
Qiarrière,ouTr,cité, p. ^o. — ù La traite, sdoaM. Petit, est tout 
simplement le transport des nègres d'une plage de la mer 
Atlantique à une antre , l'acte de prendre des esclaves oisifs 
et souvent destinés à Être mangés, pour en faire des eKlaves 
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Rien déplus digne de la raison et de rbumanitc, 
rien de plus digne du cliristianîsme. T^a Iraïte , 
quand elle à élé autorisée, avait, selon le Globe, 
pour bat n hoa-seulement de donner des travail- 
leurs au climat des Autïlles , hiais d'enlever les 
nègres à la dégradation de l'Afrique pour les for- 
mer à la morale sablime de l'Évangile. » La re> 
pousser par motif d'humanité serait donner aa 
système le démeotiïe plus formel, et on s'«n gai^ 
dera bien. « Noos la repoussons, disait le même 
journal, non pas en ce qu'elle blesse la justice, la 
i-eligion ou l'humanité : car nous la trouvons établie 
et protégée par la loi, par l'église et la raison; 
car il nous semble bien qu'on aille sur une terre 

laborieax. « — «Le trafic des noirs par les Eru:opÉeiis,(lit-il en- 
core à M. le ministre de la marine, a commencé la civilisa- 
lion de la race africaiire éternellemetit soumise dans sa pa- 
trie à l'esdava^e , à rindigence d'idées et nrtème à l'anthro- 
pophagie. Il — Niera-t>oii que ce commerce a eu l'beureui^ 
l'humain , le noble résultat d'arracher à une mort certaine 
ane infinité de malheureux, esclaves dans leur pays et dans 
toute la rigueur du droit absolu, que le sort avait livrés A des 
ennemis implacables ; que ces prisoueiers , eocore app^és 
•captifs au Sénégal, après avoir élé payés chèrement au coift- 
merce de l'Europe par les a^ons , ont été par eux eônrerlis 
au cbrislianisme , et;[ouissent du bienfait de notre religiOD 
consolante; <{»e, de barbares et d'anthropophages qu'ils 
étaient, ils ont imité quelqiles-ung de nos exemples, ils sont 
entrés dans quelques-unes d^ voies de la civilisation ; qu'ils 
joaisscnt aujourd'hui de tout le bien-Cire matériel qui peut 
être compatible avec leur état? s etc. (Séance du t3 décem- 
bre i9^8,Aim<iesCofMt3beolùmaûx,eic.:GiiaLààimjK,p. i&jî 
cf. pour la Marlinique, p. 83.) 
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barbare arracher au malheur de misérables çan- 
vages poiH* tes transporter au sein de la ctvilîsa- 
ttQD. Tontes les déclamations des philanthropes 
là-dessus nous paraissent insensées. Nous repous- 
sons la traite parce qu'elle nous parait une cause 
de ruine pour les colons.' h 

Si le dernier point semble contestable, à voir les 
mesures réclamées et prises pour entraver ce com- 
merce , les antres offrent bien aussi quelque difâ-; 
culte. On invoque la raison et la loi : et la loi aujour- 
d'bui, interprèlede la raison publique, proscrit la 
traite comme un crime parmi nousj ailleurs, elle 
l'assimile à Ta piraterie et la livre à la justice som- 
maire du Code maritime. On invoque la religion: 
-et la religion, par l'organe des souverains pontifes, 
l'a frappée des condamnations les plus formel- 
les. Je sais bien qu'on voudrait détourner l'aoa- 
thème contre cette abominable tentative -d'asservir 
les Indiens : — il n'en reste plus dans nos colo- 
nies; — c'eslpour cela que l'on cite les anciennes 
bulles des papes. Ce n'est pourtant point ainsi 
que ^entendait pour le passé, et que le règle pour 
le présent le bref de Grégoire XVI, qui -les ré- 
sume et les confirme. Après avoir rappelé l'in- 
fluence du christianisme pour tempérer la con- 
dition servile, multiplier les' affranchissements, 

* Globe da 24 juin et du u août i844- 
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âuppriuier l'esclavage, et cette époque^ fatale- qui 
le vit reDaitre parmi- ki chrétiens, aux dépens des 
Indiens et des noirs, .il inontrela voix des pon- 
tifes de itomes'étevant en même temps contre de 
^reils attentats : «Ces prescriptions et ces soins de 
» nos prédécesseurs, contiaue-l-it, n'ont pas- été 
» inutiles, avec l'aide de'Dieuj pour défendre les 
- nlndiens et les auJ^es ci~et6sêu* désigné», contre 
n la cruauté des conquérants et contre k cnpi- 
it 'dite tles marcbands chrétiens. Mon cependant 
» que le saint-siége ait pu se réjouir pleinement 
" des résultats de ses efforts dans ce but, puisque 
» \h traite des nmrg, quoiqne diminuée, en quel- 
1 que partie i est cependant encore exercée par 
n plusieurs chrétiens. Aussi , voulant éloigner un 
» û grand oftprobre de tous les pays chrétiens, 
» après avoir ' mûrement examiné avec qnelqnes- 
» uns des cardinaux de la sainte Église romaine, 
» appelés en conseil, marchant sur les traces de 
» nos prédécesseurs, nous avertissons par l'auto- 
-n rite apostolique , et nous-conjûrons instamment 
H "dans le SeigneUr tous les fidèles, de quelque con- 
n dition que ce soit, qu'ancuri d'eux n'ose à l'a- 
» venir tourmenter injustement les Indiens , les 
» nègres ou autres semblables, ou tes dépouiller de 
is leurs biens, ou les réduire en servitude, ou as- 
» sister ou favoriser ceux qui se permettent ces ma- 
» lences à leur égard, ou exercer ce commerce 
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» iabuoiam par leqael les nègre», comme si oe n'é- 
» {aient pas des hommes, mais de simples animaux 
a réduits ea servitude, de quelque manière que oe 
> «Mf,.8ati3aiiciuiediBtiQction et contreles droits de 
« la justice et de l'humaDité, sont achetés, yendus 
>• et voués quelquefois aux travaux les plus durs ; 
» et deplus,parrappâtdagainoffeitparcemême 
f cDuimeïve aux premiers qui ealèveot les oègres , 
n des querelles et des guerres perpétuelles sont ex- 
n citées dam leur pays. — De l'autorité aposto- 
■ lique nous repoussons tout cela coiuine iodigne 
» du nom chrétien , et par la jnême autorité nous 
• défeodoDS sévèremeut qu'aucuu ecclésiastique 
i> ou laïque ose soutenir ce commerce des nègres, 
' *(mi quelque prétexte ou ctwleur que ce soit, pu 
n prêcher ou eiuei^er en public et en .particu- 
» lier contre les avis que oonS donnons dans ces 
» lettres apostoliques. » 

Nous avons pris cette citation à M. Granier de 
Cassagoac en noos permettant de souligner quel- 
quefois un peu autrement que lui ; mais croït-on 
qu'on puisse en induire « qu'il résulte évidemment 
des termes de cette buUe que la condamnatioa 
tombe uniquement sur ceux qui réduisent les In- 
diens DU les nègres en servitude , qui les dépouillent 
de leurs biens on qui en fout commerce ? d'où 

* Foyage aux JnHlIes, II, p. 474-479* 



iiizedbv Google 



INTRODUCTION. xxxn 

Ton est en droit de coixcliire que la tatnt-n^e 
APPROUTERAlT les hommes sensés qui , mas dm- 
quement par le désir de civiliser les Doira et 
de les gagner à la re^ûm et aa travail , les racb^ 
(eraiçut de leui% maîtres idolâtres, les traosporte- 
raient. humainement, sans vue d'aucun trafic, dans 
les îles ou sur le coutineot d'Amérique... ■ Partez, 
bons .et hoDitêtes négriers, partez pour la côte 
d'Afrique, des esclaves vous y attendent (le crime 
en retombe sur ces reù gaieux qui les ont asser- 
vis);- partez vite, car en vous attendant^ épuisés 
par les fatigues et les privations d'une longue 
route , ils gémissent haletants sur cette plage brl^ 
tante : et si, sur votre vaisseau, ils ne trouvent guère 
plus d'aise, si, entassés pêle-mêle, hommes et 
femmes, dans des entre-potits infects,, ils meurent 
par centaines , sans même débarrasser toujom^ les 
autres de leurs cadavres, le crime en retombe sur 
ces philanthropes qui ne voifô permettent pas de 
leur ménager- uue place plus eommode! Qu'ils 
répopdent atissi devant Dieu de tous ceux que, 
poursuivis de trop près, vous aurez dû jeter vi- 
vants à la mer, afin de sauver votre équipage corn* 
promis par cette mission mal comprise ' ! 

* Voyez les Qombreux témoigfnagee d'officiers de nrarioa 
oo de yoya^urSftappoTté» dans ï Appel sur tactavage et la 
traite des nèfres , par la sociélé reHgiease d«s Amis. Le zdle 
de ces hommes droits et honnêtes pour ta caate de la liberté 
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Ni les 81-lifices des systèmes, ni la hardiesse deâ 
affirmations ne parviendront à déguiser ces vraies 
origines de l'esclavage. Que beaucoup de nègres 
soient déjà esclaves quand ils passent aax mains 
des négiÏH^, je le veux bien; mais pourquoi le 
soat-Jls? Peose-t-on sérieosement que la traite en 
^it si complétenieat innocente? Croit-on que 
l'espoir de les vendre entre pour si peu dans les 
caoses.qui les ont asservis? Ce serait ignorer c« 
piincipe des {dus élémeetaires, que plus une mar- 
chandise est demandée, pins elle est produite; et 
l'esclave est une marchandise. On se faif donc 



n'est poniianl pAs une raison de préférer à leurs texles le 
lémoigoage u des négociatiU qui <mt a<^lé et transporté dta 
esclaves toute leur vie. " — Voyez aussi un irès-bou artide 
deM.CodiutdaDsIafiein» 4es Deux-Mojides {fà}ui\htiB^Z), 
Ce scHJt d'ailleurs de» feîis qui se reproduisent sans cesse, et 
tous les jours ou en trouve de nouvelles preuves dans les 
journaux les moins défavoratdes au niaintien de l'esclavage : 
Une lettre d'uu croiseur français, rapportée par la Preise 
du a5 novembre i845, parle d'un capitaine néjfrier brési- 
lien, qui attendait son équipage avec des nègres , enchaîné* 
au cou, dix par dis. Une autre lettre d'un officier de la ma- 
rine anglaise, citée dans le même journal (19 octobre i^^S), 
dirait-: ■< Tous les moyeet que nous employon», et que nous 
pouvons employer, échouent misérable meut, ou plutôt leur 
unique résultat est de décupler les horreurs de la traite. 
Pour compenser les chances qu'ils courent, les négriers en- 
tassent un plus grand nombre demalhetireux dans détroits 
espaces. Et, en dépit de toute notre vigilance, des quantités 
considérables de,noirs sont régulièrement débarqtiécs au Bré- 
sil, à la Havane et ailleurs. 
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complice soit de ces barbares coutumes qui, pour 
les plus légères f-âutes, jettebt une famille dans 
l'esclavage, soit de ces guerres perpétuelles qui 
ravissent des tribus entières à la liberté j et à dé- 
faut de déclaratioDS des négriers, on a sur ce point 
capital l'aveu des conseils coloniaux , jusque dans 
les anecdotes arrangées pour montrer rhumanité 
de ce trafic ' ; on a le témoignage de vingt voya- 
geurs qui citent des faits et nous montrent la dé- 
population s' étendant des rivages jusque dans l'in- 
térieur de l'Afrique, à la suite de ces guerres de 
brigandage excitées par la traite '. La traite n'a donc ^ 
pas ce caractère inoffensif et bénin de transporter 
des esclaves d'un bord de l'Atlantique à l'autre, 
au grand profit des Antilles, et sans péril pour 
l'Afrique. Il faut hisser là toute excuse. Quelles 

* jAiù dès Conseils colotàaux, etc-i p. i65. 

* yey«z1es RappôrU du capitaine Lyon, du major Dcti- 
ham, du commodore Owen , dans YAppd, etc., et.diffiérenU 
témoignages du géograplie Ritter pour ]es contrées du nord 
comme pour celles de l'ouest de l'Afrique (Traduction, t. I, 
p. 483, 507; II, p. 318-221,394-395, 3o6. 478 ; m, p. îi^. 
il y montre que la^erre est ta principale source de l'escla- 
vage. Chez les Mandingues, il est même défendu d'expor- 
ter les esclaves indigènes: il iaut donc les prendre au dehors; 
et il y a des guerres «t de»; cbasses r%nljèrement organisée» 
pour cet objet, comme celles que les Garamantes faisaiem 
aux Troglodytes -Éthiopiens (Hérod., IV, i83). Voyei: aussi 
M. Léon de La Borde, Chasse aux Nègres ( i838). — Après 
cela, dîra>C-oa de l'Afrique ■ qu'on ne lui a<^ète jamais que 
les mivriers qu'elle veut vendre? » ■ " 
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que soî^t rorigiae et la date de l'asserTissenieot, 
TOtre prétwdue marchandise est- un homme xavi 
à la liberté; et la loi qat punit le vol s'est toujo^m 
et justement étendue à celui qui .en. tra^que. 



L'esclavage moderne rachète-t-il par ses bien- 
faits le vice de son institution? Gela résulterait an 
moins du caractère qu'on lui suppose et de l'in- 
fluence qu'on lui prête. A entendre ceux qui le 
défendent, le nègre, dût-it échanger sa vie libre 
d'Afrique contre le régime des colonies, gagnerait 
encore en bien-être comme en morale et en reli- 
gion. 

Sa condition en deviendrait beaucoup meilleure; 
car après tout, nous dit-on, quelle est-elle? « La 
servitude ne constitue pas pour ceux qui la subis- 
sent un état violent, c'est une manière d'cH'gànisa- 
tion du travail qui garantit l'entretien du travailleur 
sa vie durant, moyennant la somme d'efforts dont 
il est capable. » Colons, journaux et publicîstes, 
tous y voient l'organisation du prolétariat : c'est le 
problème que l'Europe essaie vainement de résou- 
dre , pour y avoir introduit l'élément de liberté ' ; 

.' u L'établi&sement delà )iberté«nEuropeya<léimitran- 
cienne o^Diutlon ^conDmiqiK qni résolvaii le problème de- 
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«t» Ton veut, à la condition de. l'eseteve, on tenm 
de comparaison, on ne Tira point chercher en 
Afrique , au milieu des misères de la vie errante 
et de tons les. hasards du. r^me ant]|wopoplMge> 
on le prendra en Edirope : qn place le nègre en 
face de l'ouvrier européen. 

Le parall^ i il faut en .convenir, n'est pas tou- 
jours à l'avantage de oe dernier; E^a vie de l'ou- 
vrier européen est exposée à de cruelles vkîssitu* 
des. Les luttes de k concurrence qui sont. pour 
les narres une cpiestion de fortune, sont pour lui 
une question d'existence ; et. le progrès dm ma- 
chines^ force- térnble qui produit phis à moins de 
frais, diminue tous les jours le champ de ses 
occupations : concuirence bien supérieure à celle 
de l'esclavage ancien, qui safBt pour ruiner le 
tra.vail libre'! -Ainsi à l'I^ de la santé et . de . la 
force le travail peut Im manquer, et qne devient-il 
lorsque ses bras se refusent au travail? La famille , 

l'exîsteDce maUnell^ des hemnes pir le ttsvail oU^jaloire, 
mais elle n'a pas encore trouvé une solution nouvel)» et 
équivalant. «{Voyage mtx Antilles, I, p, i45; ei le Rapport de 
ta Cpmanssion du Conseil colomaJ de la Guadeloupe, i84o. 
Cf. la .Prejsedu 9 avril 1845.) 

' cilles machines devraient étce nos esclaves; elles, sont 
devenues nos plus formidables compétiteim. t Mot des asso- 
ciés de.Brîgliton, citépar H. Buret, De la misère <les cùuses 
ktbotietises en France et en Angleterre , ouvrage plein de cu- 
neuseset tristes révélations, et qui. fait laat r^retter la mort 
de l'anieur, sitôt ravi à ses sérieuses études. 
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qui a été là l&ngtemps pour lui un embarras, ne 

lui sera pas soureat on secours. 

' Mettez en regard le sort de l'esclave. Le nègre 
redoute peu la réductiou du travail : il bénirait 
la concurrence , il bénirait les machines , si elles 
pouvaient avoir ces effets. Pour tui^ l'ordinaire 
est {grossier mais suffisant; le- travail,' réglé mais 
également (la loi le vent du moins), la sus- 
pension du travail; sa' famille peut croître sans 
emfoatras': c'est la richesse de la maison , et encore 
se passe-t-il volontiers de famille; nulle nécessité 
présente, nvi. souci de Faveoir. G' est en quelque 
sorte la réalité de cette fabuleuse époque, idéalisée 
par les poètes : négrillons se jouant panni les friao- 
dises et les caresses, danses sauvages an milieu des 
champs, bals à la Tille,Tie. assurée, fantaisies per- 
mises, libres amours, et dans la vieillesse repos 
et sécurité'. Ce bonheur, dont nous ranpruntons 
l'image aux rêves de la poésie, sera, s'il est néces- 
saire, démontré par les mathématiques. Le progrès 
du bonheur d'un peuple , a dit M. Chartes Dupin , 
se prouve par l'accroissement de la durée moyenne 
de la vie. SoUS' Louis XIV, elle était pour les Fraa- 

' Rapport fait au Conseil coHonîai de la Martinique ( ^vù 
iks Consâls cohmaux, etc., p. 78). — Voyage aux Antilles, 
passiifl. M. Sdiœlclier, que'soa antipathie pour l'esclavage 
préservait des poétiques influences du pays, a reconnu lui- 
même qu'il y avait dit vrai dans ces conditions de bieii-âlre 
matériel assurée! quelquefois à r<sclave. {Coi franc., p. 1-22.) 
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çais libres dï^aropc, de vîngt-trois &a&; sous 
Louis -XV et. Ixmis XVI, de vingt-huit an* : pour 
nos esclaves, afijourd'hni elle est de treqte-deux 
ans'. — La condusion est ^cïle à tirer. 

J'ai.gcaad'peur qu'on ne la tire contre lesys" 
tème ; et pour ce qii'il y a de vrai dans, le i^ppro- 
cbement que bous avops fait, M. de Rémusat y 
avait dé^ noblenieot répondu dans son remarqua- 
ble rapport : « Le bonheur même de Tesclave 
n'absoudrait point l'eçcla^'age : ceux qui igoorent 
cela n'ont point l'idée du droit. Il ne suffit pas i 
l'humanité que la vie et la santé de l'esclave soleDt 
ménagées; car des animaux pourraient en obtenir 
autant. L'humanité veut qu'on n'oublie pas que 
l'horameaaneintelUgence,uncœur,unecoBscience. 
L'esclavage est fondé sur l'oubli de tout cela^. ■> 

Il y a en effet une compensation à toutes ces 
douceurs de l'esclavage, compensation telle, qu'elle 
fait oublier toutes les misères de laliberlé. C'est que 
l'esclave est ainsi trailé sous la réserve, de n'être 
plus qu'noe brute. Cette condition, que l'on vante 
tant, c'est comme M. le comte d'Harcourt l'a ex - 
primé avec «la verve habituelle, celle du bœuf à 
l'étable*. C'est aussi celle du bœuf an travail. Le 



' Séance ie la Chambre des Pairs, 3 avril i843. — ' Re- 
port &iit i) la Chambre des Députés le la juia i8.^ sur la 
proposiiion.de M. Pasçy. —'Séance de la Chambre des 
Pairs, 4 avril i845. 
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même signe i^le et gouverne la vie de l'esclave et 
de la brute ; c'est ce que l'on appelle « l'instrument 
d'excitation ao travail, •> oit en termes plus simples, 
le fouet. — Mais quoi, dit-on, le maicrè pent-H«ba$- 
ser son esclave? il se priverait de «propriété. 
Peut-^1 le mettre en prison? il s'en-MerKît l'usage. 
Ijcs coups donc, et parmi les moyens de battre , 
non le bâtotf, qui pourrait endommager «es them- 
bres, mais le fouet, qui se borné à lui enlever la 
peau par lanières, à le tailler, comme on dit; le 
Service en souffrira moins'. Aussi le fouet est-il 
l'expression la plus vraie de l'autorité domestique; 
c'est mieux que l'œil du maître, c'est « le symbole 
de la contrainte , dont la présmce inspire le mou- 
vement à tous.- «• Il donne le signal du départ , le 
signal da travail, te signal du repos, le signal du 
retour; il donne le signal de la prière : c'est le bruit 
du fouet qu) dit à l'esclave d'ëlevér son âme à 
Dieu*;.. Et saint Clément d'Alexandrie défendait, 
coinmeune insulte à, la dignité bumâine, d'appeler 

' Les maîtres oni toujours &it assez bon marché de la peaucle 
leurs esclaves ; on n'en refusait pas la satisfaction à un ami , 
s'il avait à se pUindre de quelque malbeurettx : put jJU }>(»■ 
cet..... <fiMd ad donàttum- accessit et petUt corium {osâanf). 
Sénè<[ae, De Const.Sap. 14. 

' «La première fois que je vis sur une habitation les escla- 
ves réunis le soir pout- la prière, et que j'entendis le fouet do 
nègre couHnandeur qui laiUcàt pour dôuDer le'signal, je 
sentis en moi un mouvement de tristeMC. » La réflexion le 
calma. (Fogage aux Antilles, U, p. 594. 
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un esclave par le seul bruit dËs lèvres ou le cla- 
quement des doigts' ! 

L'esclave est une brute, l'esclave est une chose, 
c'est toujours sa condition légale depuis l'antiquité 
jusqu'à nos jours. Il n'a rien à lui , pas même se» 
enfants*, il n'a même plus, depuis la séparation du 
mariage religieux et du mariage civil , ce mariage 
légal que lui assurait le code noir, et Von a tu 
comment fut accueillie la pensée de le rétablir *. 
Tout ce qu'il a est à celui qui te possède lui- 
même^. Il est marchandise entre les maiiis des 

* lIoitnuvfAol &ï, xal mipiii)xol , xtl ot SA tGW Sco^tÛXuv ^i^t 
mti Lixhtityt (ixxXiTc'ot). (Clëm. d'.Alex., Ptedag. II, 7, p. 174 

^y'**-) . .... 

■ * Rapport de ta Cbmnwsrfon mstiluée pour texamen des 
qoéitions refatiues à f esclavage (i843), p. i33. M. de BrO{;lie 
cite l'art. 47 àa Code noir, qui défend de vendre «éparemcut 
ie mari, la fejiitae et les enfants iinpubères ( ce qui îinpliqne 
la faculté de vendre séparéskent les ea&nts parvenus à l'âgé 
de puberté); et na Rapport du procureur du roi de Saint- 
Paul, qui prouve qu'à Bourbon ou n'attend pas au delà de 
««pt ans. 

' M. de Bémireat, Rapporf, etc. 

• « Déclarons les esclaves ne pouvoir rien avoir qni ne soit 
S leur maître, et tout ce qui leur vient pâf industrie on par 
la libéralité d'auirespersonnes ou au (renient, h quelque litre 
que ce soit, être acquis en [^eine propriété à leurs mattres, 
Sans que les en&nts des esclaves , leur père et mère , leurs 
pirents et tous autres, libres oa esclaves, puissent rien y pré- 
tendre par succession , disposition entre-vifs ou à cause de 
mort; lesquelles dispositions nous déclarons nulles, ensem- 
ble toutes les promesses et obligations qu'ils anraient iïiites, 
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traitants : les rois d'Afrique siçoent des letbrcs, de 
change valeur en esoiaveg' . H estraenble dans l'ate- 
lier du colon, et se vend comme ses meubles, avec 
ses meubles^. On trouve dans les journaux de 
commerce des colonies , des annonces telles que 
celle-ci : 

u Ep verln d'une ordoana,ncp de M. le jnge royal do Uri- 
bunal de première instance de la Poinle-à-Pilre-.. il seia 
précédé à la vente au comptant, au plus offrant et dernier 
encbérîueur, de divers objets mobiliers consistant en linge 
de corpt, dieux -fbsUi et aee q^reste, le tont ettisié à 
1^73 francs*, n , 

ou bien encore : 

■ An nom du Roi, la loi d justice. 

A On hûl savoir à fous ceux qu'il appartiendra que le di- 
manche 36 du courant (juin i84o), sur la place du marché 
du bourg du Saint-Esprit , à l'issue de la messe, il sera pro- 
cédé à la vente aux enchères publiques de l'esclave Suzanne, 
négresse Agée d'environ qwran le ans, avec ces six eiiâats> 
de treize, onze , buil, sept, six et trots ans, provenant de 
«aisie«Kécu(ioR, payables au comptant. 

■ L'huissier du domaine, J. Cbiteiut*.» 



comme étant faites par gens incapables de di^Kuer et de 
contracter de leur chef. » {Code noir, a8.) 

' u J'ai eu entre les mains une lettre de change pour la valeur 
de viugt-huit esclaves, consentie par un roi africain au mofit 
d'un capitaine français- » {t'oyait aux Antilles, I,p. 44-) 

' « Dans les saisies des esclaves seront observées les for- 
malités prescrites pour les saisies mobilières. (Code noir, 46)> 

* Journalcommercialde la Pojnte il Pitre, cité parM.Schœt- 
cher, {Coloniei fremptûes, p. 5^.) 

* Jouru.offic. delà Martinique du 33 juin i84o,i6i(l, p. 57. 
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Lee^tmfzncA«, àl'issuede la mesie!...QaiBzeceDts 
ans plus tôt, à pareil jour et après semblable céré- 
monie, un tel préambule n'eût pu annoocer que 
l'affrancbissement. Et cela se fait régalièrement 
parmi nous, sous la formule consacrée AU nom DU 
SOI , LA LOI ET LA JUSTICE ! 

La loi, qui ne reconnaît à l'esclave que le carac- 
tère des choses dans les actes de la vie civile , ne 
le relève pas de sa déchéance dans les causes qu'elle 
évoque devant tes tribunaux. Son témoignage est 
nul en justice'. On ne le traite en homme qu'en 
cas de meurtre ou de sévices graves i eût-on pu 
faire moins que le droit païen de l'Empire*? Oii le 



* ■ En cas qu'ils soient ouïs en témoignage, leurs déposi- 
tions ne serviront que de mémoires pour aider les juges à 
s'éclaircîr d'ailleurs , sans que l'oa en pulue tic^ aucune 
présomption, ny conjecture, ny adminicule de preiive. » 
(Code noir, art. 3o.) 

* Cette considération avait peu touché certaines colonies 
anglaises. Une loi de la Barbade (i6S8), adoptée aux Ber- 
niudes en i jio, exemptait de poursuites le maître qui aurait 
tué son esclave en le châtiant ; celui qui le tuait par méchan- 
ceté était condamné à une amende de loliv. 5ter1.(M.SchoeI- 
cher, Colonies étrangères , I, pag. 122.) — La loi moderne a 
prétendu fixer aussi un mivcimum aux châtiments qu'elle 
abandonne à la discipline domestique. Le nombre des coups 
de Ibuet a été limité à vingt-neuf. Mais pour convaincre le 
maître de l'avoir dépassé, il faut constater plus de vingt-neuf 
cicatrices distinctes sur le cotps de l'esclave. Le maître a le 
bénéfice des coups dont la trace se confond et on lui passe 
encore les coups doubles , c'est-à-dire laissant double trace : 

4 
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traite aussi comme homme pour tous les délits qai 
entraînent châtiment; et on sait combien était 
sévère la légidation dn Gode noir pour le cnme le 
plus légitime, à coop sto, dans l'esclavage, celui 
de fuir : à la première fois, l'oreille coupée avec la 
marque de la fleur de lis à Tépaale gauche ; à la 
deuxième fois, la marque à l'autre épaule et le 
jarret coupé; à la troisième, la mort'. On se de- 
mande .comment Louis XIV a pu faire, des armes 
de sa race , un signe de flétrissure entre les mains 
du bourreau! Mais l'esclave était une chose, et 
conséquemment la fleur de lis un timbre, et le 
bourreau un marqueur. Jusque dans les exécutions 
capitales on tenait compte de cette nature du con- 
damné. Il était estimé et payé au maître, avant 
qu'on le livrât au supplice *. 

Mais nous avons cité le Code hoir; on le répudie, 
je le sais, devant le public aujourd'hui, et peu s'en 



auasi n'y a-t-îl pas d'exemple de condamnation sur ce point. 
Voyez M. Schœlcher, Colonies françaises, et M. RouveUat de 
CasiAC, Situation des escUates, etc. (i845), p. 73. 

* n ^''esclave iugitif , qui aura élé en fuite un mois à 
compter du jour que son maitre l'aura dénoncé en justice, 
aura les oreilles coupées et sera marqué d'une fleur de lis 
sur une épaule ; et s'il récidive , à compter pareillement du 
jour de la dénonciation, aura le jarret coupé et sera marqué 
d'une fleur de lis sur l'autre épaule^ et la troisième fms , il 
sera puni de mort. (Code noir, art. 38.) 
,' Code noir, art- 4o. 
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faut qu'on ne le fesse passer pour u une supposition 
des philanthropes àl'usage des gobe^nouches, » sauf 
à lui rendre en cour d'assises toute sa réalité an 
profit des maîtres. Et pourtant on ne peut pas le 
retrancher de l'histoire dé l'esclavage moderne. 
La condition qu'il fait aux esclaves est celle qu'on 
voudrait maintenir à tout prix ; et quant aux me- 
sures de. rigueur qu'il contient, sans aucun doate, 
àTépoque où il fut promulgué, elles n'aggravaient 
pas, elles tempéraient plutôt, par une sorte de 
compromis , les violences et le caprice des maîtres. 
Sans doute encore ces rigueurs sont passées d'usage, 
et ce qu'il y avait d'humain dans les actes et dans 
les intentions de la métropole, à cette époque, a 
été dépassé généralement par le progrès des mœurs. 
Nous ne contestons pas les améliorations accom- 
plies dans le traitement du nègre, pas plus que les 
avantages réels qu'il trouve par une sorte de com- 
pensation dans son état. Plusieurs de ces améliora- 
tions imposent aux maîtres des sacrifices momen- 
tanés, et nous les en louons; la plupart sont 
conformes à leur intérêt bien entendu, et nous-ne 
voulons pas le leur reprocher, ne demandant pas 
mieux que le bon. soit en même temps utile. Mais 
il convient d'examiner pourtant jusqu'où va ce 
progrès, et, pour en mesurer la portée dans l'ave- 
nir, quelles influences l'ont produit et le soutien- 
nent. 
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Quant au premier point , le r^me des esclaves 
est-il, aux colonies, dans des conditions vraiment 
normales et en voie de progrès? -Oa a cité des 
chiffres pour montrer que la mortalité y est moin- 
dre parmi les enfants que dans eerlains pays ; mais 
M. Passy en a cité d'autres qui prouvent qu'en 
somme le nombre des décès dépasse fort sensi- 
blement le nombre des naissances, et M. Cb. Dupîn 
n'y a pas répondu M A part ces résultats généraux, 
les améliorations à leur sort sont-elles communé- 
ment adoptées? Les publicisles qui sont allés aux 
Antilles pour étudier la question ont visité surtout 
les grandes habitations coloniales. C'est là qu'ils 
ont été* reçus, c'est là d'ailleurs qu'ils trouvaient 
l'esclavage le plus complètement o[|[anisé : le 
champ d'observation le plus étendu et le plus ac- 
cessible. Or, ces familles créoles, riches et géné- 
reuses, liées à la métropole, soit par l'éducation 
qu'elle» y ont reçue , soit par les rapports qu-'elles 
continuent d'y entretenir, ont voltmtio^ plus 
d'abandon et de bienveillance envers leurs es- 
claves : c'est un hommage que les ennemis les plus 
déclarés de ce régime se sont plu à leur rendre. 
Mais elles forment la minorité et sont loin d'avoir 
la plus f;rande partie de la population servile *. A 



• Chambre des Pairs , séances des 3 et 7 avril i845. 

* A Soiirbon, il y a trois propriétaires ayant de^oi à 5oo 
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c^té, il y a le petit propriétaire , abaissé tonrent , 
par la fortune , an-dessous du o^re affranchi , et 
usant avec d'autant p)ns d'insolence, envers ses nè- 
gres esclaves, du prîvil^e de la peau; il y a les 
affranchis qui, dès l'antiquité, sont signalés comme 
les plus durs des maîtres: « Esclave, disait Mé- 
nandre» crains de servir un maître - d'origine ser- 
vile : le bceuf dans le repos oublie le joug qu'il a 
porté.' » Et même sur les grands domaines il y a le 
chef d'exploitation, le géreur, blanc on noir; il y 
a les oommandeurg , esclaves qui conduisent et 
surveillent les esclaves au travail, substituts d'un 
pouvoir dont ils se sentent plus véritablement les 
maîtres, quand ils le portent au delà des limites 
marqnées à leur action. Ce sont des choses ac- 
tuelles, et, sur ce tçrrain, il n'est que trop facile 
d'opposer dei exemples aux exemples ; il faut des 
autontés, et nous renvoyons à celle de troi^ 
hommes qui n'ont point vu les colonies en voya- 
geurs, mais c|ui les ont habitées et ont dû péné- 

esdaves; quatre, de 3oi à4oo; dix-sept, de soi à3oo; cin- 
quante et ira , de loi k aoo; cent quarante et un, de 5i à 
loo; quatre c»it soixante-deux, de 3i à 5o; six cent quatre- 
vingt-huit, de ii ^ 20je( quatre mille soiianle-trois, de I à lo; 
c'esl-à-dire que le nombre des petits propriétaires est plus 
des qua Ire-cinquièmes du nombre des propriétaires moyens 
oa grands. {A^Jh des Cotisais coloniatix{i83Q),ïioaThon, p. 14.) 
* Aouli>Y<vEi Sa, deûlkE, SouXeûiiiv ipii&>î> * 

'A(tvïi[jiMeî yip Toùpoç içf-fyntt ÇoyoC. 

(Grot., Excerpt, p. 761.) 
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tter dans le secret de leurs liabhades, I'ud comiae 
magistrat, l'autre comme chef de la gendarmerie, 
et le troisième comme prêtre : M. Bouvellat de 
Gussac , M. France et M. l'abbé Dugonjoa *. Ils ci- 
tent des faits de tous les jours, des faits constants: 
des malheureux, pour la moindre négligence, ap- 
pUqués aux quatre-pigtiett , ou conduits et fouettés 
à la geôle de la ville ' , exécution légale dont les 
maîtres ne sont absous que pour la condamnation 
de la loi. Et, si la dureté du despotisme se pro- 
duit ainsi au dehors, que doit-on attendre du ré- 
gime derinténeur*?Jesai8 que l'on n'y est pasfaci- 

' Situation des esclaves dans les cohnies françaises, urgence 
de témanâpaâon , par H. Bouvdlat de Cussac , ancien coq- 
tSsS\&i[ anx cours royales de la Guadeloupe et de la Hariinî- 
que(i845). — M. France, fEseiavage à nu {i9,^(>).— Lettres 
sur f esclavage, par H. l'abbé Dugoujon, ex- missionnaire apo- 
stolique du Saint-Esprit — Sur la misère de l'esclave chez le 
mal tre peu fortuné qui i'ez ploite en )e pressarant, voyez M . Roy 
vellat^pag, i8, a4, ij, 38, etc.; sur la cruauté des géreurs, 
Idem, pag. 136, 127, i3i, etc.; sur la dureté des comman- 
deurs ou esclaves cbe^ d'atelier, M. l'abbé Dugoujon, p. i4- 

' M. Rouvellat deCussac, p. i4, 26, 36, etc. — M. l'abbé 
Dogoujon, p. 17. — L'amiral DeHoges avait pris un arrËlé 
pour que l'esclave, avant d'être soumis h ce suppliée, fiiU 
visité par le médecin et reconnu capable de le subir. . . I) y a 
quelquefois eu des certificats de confiance. (M. Rouvellat , 

p- 740 

' M. l'abbé Dugoujon , p. 85-87; H- Rouvellat de Cussac, 
pag. 83. Voyez, entre autres, le chapitre Vi intitulé ; Quatre 
femmes esclaves à la Martinique, idem, p. 77-111, — Des fils 
ont été quelquefois oinlraints d'infliger le supplice du fouet 
à leur père ou à leur mère. {Idem, p. 4o et 41 •) 
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kment observé. On repousse le contrôle ik l'État, 
et, s'il faut le subir, on s'y prépare tout à sob aUe '. 
Le magistrat ne voit que ce qu'on vent lui montrer, 
et n'entend que ce qu'on vent laisser dire. Qu'un 
esclave dépose une plainte : si on la repousse, il 
est directement puni *; si on l'accueille, il le sera 
par contre-coup, et bien plus sûrement, puisqu'il 
devra payer et pour la dénonciation, et poor la 
réprimande ou le châtiment encouru par le mattre*. 
Ausù, peu s'y hasardent; et, si on les interroge, 
ils se tairont encore; car ils votent, derrière le ma* 
g[istrat, le maître, la puissance en laquelle ils de- 
meurent, quand à passé cette ombre de la puis- 
sance publique , et ils savent que leurs paroles sont 
comptées *. Le patronage, dans ces conditions, a 

' H. Rouvellat de Gussac, p. i38-i43, dû il îoiUte sur 
les impossibilités et les obstacles qui loat échouer l'or- 
. doDiiance de i64o, concernant les visites des [micureurt du 

* La police y donnera même la main. Six esclaves allèrent 
on jour, au nom de l'atdier, se plaindre de la dureté d'un 
nouveau gérenr à leur matti^se d'abord, puis au procureur , 
du roi. On les renroya à l'ateli^ avec tout l'appareil de la 
force publique..., pour y être fouettés. ■ Cette scène barbare, 
ajoute M. Rouvellat, ce déplorable triomphe du staht quo sur 
l'ordonnance du 5 janvier i84o eut lieu au commencement 
du mois de jnin de la même année.» (P. iSa.) 

' " Règle générale : Tout n^e qui ose porter plainte est 
fouetté. ■ (/(/em, 1 53 avec des exemples.) 

* « M. le procureur du roi de Fort-Royal ne trouva aucun 
de ces nègres disposé à braver les barbares traitnnents aus- 
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donc plus coraproiats les esclaves qa'il ne les a 
protégés ; il a plus affermi qu'ébranlé la tyrannie 
contre laquelle il était dirigé, et depuis i840 on 
a pu signaler les premiers symptômes d'une réac- 
tion foneste '. Les cangues, les carcans, les antres 
instruments de supplice qui restaient saspendns 
d^s l'appareil de l'atelier cessent d'être un simple 
épouvantail. Quel que soit le voile dont on se 
couvre, certains faits transpirent, et l'on cite plus 
d'une mort peu naturelle *. On rencontre quel- 
quefois, dans les colonies, des enfants ou autres 

quels les aurait exposés la moiodre révélation sur les actes 
du géreur. (Idem, p. lay.) — Cf. 4^, 14^, etc. 

* H. l'abbé Dugoujon^p. St. H. de Tocqueville a avancé 
de même que si l'esdavage était devenu plus doux sur cer- 
Uins points, ailleurs il est plus dur que par le passé. (Séauce 
du 3o mai i845). 

* M. Bouveilat de Cussac, p. 83 ^ passim. ■ Quant aux 
autres supplices, disait le vénérable abbé Lamacbe à l'abbé 
DugoujoQ , ils assurent qu'ils ne les emploient plus. Se sais 
que cela est vrai pour quelques-uns; mais je sais aussi 
que la grande majorUé ne se contente pas du fouet. ■ U cite 
un acte de cruauté et la morl assez mystérieuse d'un esclave. 
On sut d'un autre nègre que depuis plusieurs jours cet esclave 
recevait un qut^re-piqttets tous les malins; la gangrène s'é- 
tait mise à ses blessures et il était mort dans le cachot, a Voilà 
encore un meurtre qui Fera du bruit dans les tribunaux et 
dans les feuilles publiques, >> dit quelqu'un ; tt il est plus pro- 
bable au contraire, répliqua H. Lamacbe, qu'il sera étouffé 
comme beaucoup dautres. 11 &u( que l'on sdt forcé par la 
publicité pour poursuivre un crime de cette nature, n (M. l'abbé 
Dugoujon, Lettres, f. i5. — Cf. pag. 88 et M. ftouvellatde 
Cussac, p. 43.) 
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le visQge couvert d'un masque de fer-l>l8DC, espèce 
dHnstrument de torture au- moyen duquel Thabi- 
tant veut les empêcher, dit-il, de manger de la 
terre, et de périr ainsr par consomption '. C'est 
à cette cause que l'oa attribue beaucoup de morts 
de cette sorte. Les malheureux , usés dans la pour- 
riture des cachots, meurent du mal d'etbrmao. 
En idia, un petit propriétaire avait haché son 
nègre à coups de fouet : il fut enterré à la hâte;. 
mais, sur la dénonciation d'un chasseur des moiv- 
tagnes , la justice s'en mêla , on exhuma le cadavre, 
cm en fit l'autopsie... il était mort du mal tfeg- 
tctmac *! 

Mais qu'est-il besoin de témoignages ou d'induc- 
tions? l'opinion publique ne s'est-elle, point ^ne 
de ces scandales révélés et donnés par des procès 
récents? Je n'en citerai que trois, où l'on vit un 
fjéreur avide, un homme de couleur parvenu, un 
grand propriétaire créole donner l'exemple des 
plus révoltantes atrocités : les affaires Fourrier, M 
Cayenne, Amé Noël et Zhuillard-Mahaudière , à 
la Guadeloupe*. Ce sont des exemples isolés, dira- 

' M. Bouvellat de Cussac, p. i3. — ' /ifem, p. 1 17, Cf. jS. 

' Moniteur àa 19 mars i84o avec le réquisitoire de M. Du- 
pin à la Cour de cassation ; Gazette des Tribunaux et Courrier 
français du 11 février 1841J Journal des Débats, 21 fé- 
vrier i844- — Ces procès sont rares. Les actes de violence 
contre les esclaves, quqnd ils ont élé dénoncé», ont ëlé suivis 
le plus souvent d'ordonnances de twn-Ueu, quelquefois d'ar- 
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t-on; mais les procès ont cependant une portée gé- 
n^le par ce système de défense qni , sans nier les 
faits, opposait à la vindicte des lois des exceptions 
tirées de la nature dé l'escTâve ou du maître, par 
le scandale de l'acquitteraent quîle consacrait, et 
par ces acclamations publiques qui acceptaient; 
pour la colonie tout entière, l'action du maître, 
la plaidoirie des avocats et l'arrêt des juges. Cest 
que l'abus du pouvoir peut bien diminuer dans les 
habitudes d'une société à esclaves; mais il est 
comme dans le fond même de son institution. A- 
t-il diminué? nous le croyons ; mais depuis quand ? 
M. Granier de Cassagnac n'osait point donner 
plus de quinze ans à ce qu'il appelle cette complète 
révolution dans le régime des esclaves ' -, le temps 
oà la dureté était la loi commune est donc encore 
bien près de nous! Mais cette révolution est-elle si 
complète? Naguère M. Ternaux-Compans allait ré- 

rets de renvoi en policie correctionnelle, et- toujours de peines 
sans proportioD avec le crinie. C'est le.dire de H. Roavellat de 
Ciusac, qui fut pendant quinze ans magistrat aux colonies. 
■ Si l'on parcourt, ajoule-t-il , les arrêts des cours de justice 
de nos pays à esclaves , on y verra que le nègre qui commet 
le plus léger vol est plus sévèrement puni que celui qui le 
tue. » (P. 126, cf. 1 1 1 et suiv.) 

' Voyage aux jintilles, II, p. SgS, 396. — Une loî de Saint- 
Christophe du II mars 1784 était portée contre ceui qui 
coupaient les oreilles ou le nez , extirpaient l'oeil ou arra- 
chaient la langue à leurs esclaves. ( M. Schœlcher , Colonies 
étrangères, I, p. a5.) 



iiizedbv Google 



IKTR^OBUGTION. m 

viler à la CbanJ>re des sévices si atroces que M. le 
mmistre de la macÎQe le pria de les taire pour 
rhonaeur du pays*. Le député s'est abstenu, mais la 
presse a été moios 'discrète... Devant de pareils bits, 
ce n'est pas le silence qui couvre rboDoeur du pays. 
— Cette révolution au moias est-elle durable , et 
vient- elle vraiment d'un complet changemeot 
dans les idées ou dans les. mœurs? il y a lieu d'en 
doutert à la manière dont le& colonies parlent de 
leurs droits et de l'usage qu'elles en font. A leur 
sens, de tout ce qui touche à la question de l'es- 
clavage, il n'y a rien à supprimer que les aboli- 
tionistes , u secte tolérée au mépris des lois contre 
les associations. » La discipline est bonne en elle- 
même, bonne dans ses moyens. Le fouet, nous 
l'avons vu , est un symbole ' ; quant aux fers , « ils 
ne sont jamais employa comme peine sur les habi- 
tations, mais comme moyens préventib. n C'est 
pour cela que le Conseil colonial de la Guadeloupe 
demande assez naïvement que le temps n'en soit 
pas limité *. 

* Séance de la Cham1>re des Députés du i5 ma! 1846. — 
Xoyf^ie ConstitUliormetda 16. «Les coupables ont été absous, 
par le concert systématique des assesseurs à repousser toute 
condamnation ; et le scandale a été tel, que, d'après la décla- 
ration du' ministre, il ne pourrait pas se renouveler sans com- 
prtimettre l'organisation même de ces cours de justice. Les 
laits ont élé rappelés dans la séance du 36 avril I847. 

' Rapport au Conseil de la Martinique. {Jm des Conseils 
coloniawc, p. 80.) 

' Rapport au Conseil colonial de la Guadeloupe, i^id. , 
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Sans nier 4e progrès 4es moears, il faut donc 
convenir qae les idées ont peii changé aux colo- 
nies , et l'on est en droit de rechercher si quelque 
autre influence n'a pas contribué à bâter les. ré- 
formes dont en parlait tout à l'heure. Il en est une, 

p. Il 5. — « Let reDKignemenb obleous dm mallrei et de* 
noirs m'ont appris que la chaîne était infligée pour un, 
deux, ou tnàs ans, peut-éfre plus... J'ai tu sur un atelier, au 
travail, deux noirs enchaînés, chacun par les deai pieds, 
et un troisième dont la chaîne, loutenue par |e milieu par 
une corde passée autour de la ceinture, se terminait à 
chaque extrémité par une barre de fer s'éltivant de l'anneau 
de chaque pied à la hauteur du genoo... J'ai vuunen^resse 
et un noir attachés i la même chaîne. J'en ai fait parler au 
maître comme d'une chose contraire à la morale. .. Le jour 
de mon arrivée h Saint-Luc, un jeune noir a été vu dans 
la ville ayant an cou une chaîne qui oe pouvait convenir 
qu'à un homme fait. Le commissaire de police la lui a en- 
levée. ■ {Exécution de ^ordonnance royale; rapport de Avers 
magistrats inspecteurs, tle Bourbmi , publication de i84a , 
p. 107, ii5, 116.) Aces bits, tirés de documents officiels, 
M. l'abbé Dugoujon en ajoute d'au très dont il a été témoin : un 
jeune nègre mis aus fers par son maître , ■ fort honnête 
homme d'ailleurs, ■ de p^ir qu'il ne se sauvAt dans les bois 
où il s'était vanté d'avoir tivuvé une excellente cachette, 
et deux autres petits garçons , dont l'un tiisait dire : ■ Ah! 

■ monsieur, il y a si longtemps qu'on voit cet en&nt avec sa 

■ chaîne qu'il semble être néainsi. * Il appartient 1 un bou- 
langer, qui, pour l'avoir toujours sous la main, lui a mis ces 
entraves. «{Lettres, etc., p. 84-86.) Si l'on appelle l'attention 
du ministère public sur ces laits, il répond que le maître a 
le droit de tenir ses esclaves à la chaîne, et quand on allé- 
guait les dernières ordonnances (16 septembre i84i) et les 
circulaires ministérielles; plus d'une fois il lui est arrivé 
d'opposer le Code noir. (Voy. M. Houvellat deÇussac, p. 87.) 
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disons-le, c'est la crainte de réinancipstioD, et, à 
ce poiatdevue. les abolitionistes, qu'on voudrait 
tant supprimer, ont été bons à quelque chose. La 
pensée de l'éinaocipatioti était déjà répandue dans 
le public avant qu'elle fût prise en cotuidératioa 
par le gouvernement Aujourd'hui, l'exemple d'un 
pays voisin , les déclarations du nôtre pèsent sur les 
colonies, et font sentir aux maîtres la nécessité de 
tempérer un régime dont ia dureté peut pousser la 
métropole à une prmnpte et radicale décision* 
Mais cette influence n'agira qu'autant qu'elle sera 
sérieuse; et, st trop de mollesse et d'indifférence 
dans la presse ou dans le pouvoir permettait d'en 
douter, on verrait peut-être bien se modifier, dans 
le même sens, le système de ménagement adopté à 
l'yard des esclaves; car la crainte est le S0ul frein 
du despotisme, et l'exemple de quelques ài»e« qui 
se contiennent par la seule force de leur nature n'est 
point une loi sur laquelle on puisse se reposer', - 



Quelles que soient les rigueurs de cette condi- 
tion, l'esclavage a-t-il.au moins pour effet d'appor- 
ter aux races nègres, en échange de la liberté, les 
bienfaits de la religion et de la morale? 

' M. Rouvellat ie Oiissac, ibid. , p. 8i, 
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On l'a dit depuis longtemps, et Montesquieu y 
répondait avec une verve justement^ inspirée par ce 
rapprochement de l'ÉTsngîle ou du Code noir : 
«J'aimo-ais autant dire que la rel%ion donne à 
ceux qui ia profiessent nn droit de réduine en iervi- 
tnde ceux qui ne la professent pas, pour travailler 
plas aisément à sa propagation. Ce hit cette ma- 
nière de penser qui encouragea les destractears de 
l'Amérique dans leurs crimes; c'est sur cette idée 
qu'ils fondèrent le droit de rendre tant de peuples 
esclaves; car ces brigands, qui voulaient absolu- 
ment être brigands et chrétiens, étaient très-dé- 
vots', » 

Malgré cette rude boutade de Montesquieu, c'est 
encore la thè«equi est en favenr anx colonies. On y 
croit que « l'asservissement des nègres aux blancà est 
la première visite de Dieu à la race noire *. n On y 
trouve toujours que l'esclavage est " ime voie ou- 
verte parla Providence aux succès de la religion, 
un progrès^ourla race africaine, une lutelle patriar- 
cale, etc.*;" et, pour produire ces heureux effets, 



* MoRtesquteu , Espr&des Lais, XT, 4- 

* Conseil coloaial de Bonrbon, ciié par M. Scboelcfaer, 
Colonies étrangères, p. 44"- 

* Conteil de la Marlinique. '^tiw des ConsàU coloniaux, 
p. Si... aNoas montrer un crhne It âù nons n'aurions jus- 
qu'alors aperçu que l'occasion d'exercer des vertus incon* 
ouet dans la pratique en Europe. » Ibid. , p. 8ai-ft3. 
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onne pense même pas qu'il doive changer aujour- 
d'hui de nature'. 

Or quelles £arent les véritablos influences de 
l'institution de l'-esclavage moderne sur les nations 
sauvages.? 11 y avait denx races qui peuplaient, l'une 
l'Amérique, l'autre l'Afiique, lorsque les Européens 
vinrent se mettre en contact avec elles. Si on vcMi- 
lait les. élever à la religion et à l'état social de l'Eu* 
rope , il semblait naturel de les y former dans le 
pays mêfue où les avait fait naître la Providence. 
Se refusaient-elles, sur leur propre territoire, à sor- 
tir de la vie" sauvage pour s'initier au travail, qui 
est le commencement de toute civilisation? On l*a 
prétendu*, .et l'on se croit fort de l'état actuel des 
deux pays et des deux races pour convaincre d'im- 
puissance la liberté, u Que deviennent, nous dit-on, 
les peuples indigènes de- ces vastes contrées que. la 
navigation européenne a ajoutées à l'étendue du 
glpbe? Où sont aujourd'hui les Caraïbes qui pen~ 

' n L'esdavage adouci, comme il Cest, par la religion et 
par les mceurs , et qui se IxH-ne, en général , à un patro- 
nage , à une tatelle » aOrait pour effet certain , lafeillible , 
d'amener, avec l'aide du temps, la population africaine à 
peu près tout entière à la vie civilisée. Si bien qu'un nombre 
considérablede créatures buDiaines, qui restées en Afrique, 
y auraient vécu et y seraient mortes dans l'idolâtrie et dans 
la barbarie, se seront trouvées introduites par la serrhude 
à la vie morale et intelligente du cbristianisme. » {Forage 
aux jlntiltes , II, p. ngo. ) 

' Rapport au Conseil de la Guadeloupe, Jvis, etc. , p. m 6. 
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plaîeBt lés Andlles? Qu'on voie l'état sauvage des 
peuplades de l'Amérique du Sud... Que sout deve- 
nus les peaux-roDges de l'Améiique du Nord ? Ils 
fuiem devant la àvilisatiûn, qui les détruit quand 
elle les touche. On peut déj& prévoir le moment 
où la race des peaux-rouges aura disparu de la 
surface du globe', n Et M. Granier de Cassaguac 
y voit un exempte de plus de l'absordîté des théo- 
ries abolitionistes'. 

Les races américaines dépérissent en effet; mais 
pourquoi? Étaient-elles essentiellement inhabiles 
à la civilisation? N'occupaient- elles leur pays que 
comme ces plante» parasites auxquelles le travail 
de l'Européen vient disputer le sol, et. qui sont 
destinées à périr? Non; et les faits sont là qui le 
prouvent. I^es peuples des Antilles ne repoussaient 
point un travail modéré; il eût sufB de les y ame- 
ner par degrés et dans la mesure de leur force , et 
les premières missions y avalent parfaitement 
réussi : M. Granier de Gassagnac , que nous citions 
tout à l'heure, le reconnaît. Quant aux peuples du 
continent, ils n'étaient pas plus rebelleaaux devoirs 
de l'agriculture et de l'industrie : témoin les deux 
grands empires qui, avant l'arrivée des Européens, 

' Conseil colonial de la Guadeloupe, séancw du i3 dé- 
cembre 1 838; ..^iiùielc., p. 162. Cf. M. Pe(itde Baroncourl, 
Lettres, etc., p. 33. 

* f^oyage aitx AnlUles , U , p. 290. 
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8* élevaient dans l'une et l'autre Amérique avec 
tant d'éclat; témoia encore, parmi les tribus 
sauvages, les fameuses missions de l'Espagne au 
t^raguay. Pourquoi donc les races indigènes ont- 
rfles péri aux Antilles? Pourquoi, sur les deux con- 
tinents, les voit-on reculer et se fondre, pour ainsi 
dire, devant le progrès de la colonisation euro- 
péenne? On ose l'imputer à la liberté, et on ne veut 
pas v6ir que c'est au contraire l'effet de la servi- 
tude, lia civilisation, qui les attirait quand elle se 
communiquait à elles par la religion, les a détruites 
quand elle les a touchées par l'esclavage. C'est l'ex- 
cès du travail forcé qui dévora les populations des 
Antilles ; c'est l'horreur de ce travail qui rejette 
les tribus de l'intérieur dans les instincts de leur 
sauvage indépendance; et on leur fait un crime de 
leur fin ! Mais qu'a-t-on fait pour les conserver ou 
les retenir? Cette ferveur de prosélytisme qui 
amena, comme on sait, l'établissement de l'escla- 
vage, ne trouvait-elle point en elles de quoi se sa- 
tisfaire? Pourquoi aller, à si grands frais, chercher 
jusqu'en Afrique des homnles à convertir?Ne sont- 
ce pas des hommes comme les autres, ou leur bar- 
barie touçhe-t-elle moinsîC'est qu'on a été touché 
d'autres raisons. Ils étaient moins forts et ne rap- 
portaient pas autant '. On les 9 délaissés, dès qu'on 

* On o'a pat toujours pris ta peine de dîsdmuler cette 
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put avoir d'autres travailleurs, coBime oq délaisse 
l'iDstrument inutile, et l'on aidera, s'il te faut, à 
leur émigration, on y poussera même. Au mois de 
^uin 1S43, les jouraaux ont rapporté les plaintes 
tristement résignées des chef^ indiens aux officiers 
des Ëtats-Unis chargés de veiller à leur déportïi- 
tipn au delà de l'IUinoïs. Et voilà comment la race 
américaine s'éteint sur le.coatinent, comment elle 
a péri aux Antilles. Je me trompe, il en est resté 
quelques débris à Porto-Rico, dans les Aorot. 
descendants des indigènes et des premiers coIoek, 
Il laborieux, paisible, fidèles, » se prêtant à tous 
les travaux de culture on de défrichement, moins 
nombreux que les nègres et pourtant capf^les de 
les ramener, esclaves rebelles, à l'obéissance, ou 
de les remplacer, libres insoumis, au travail : ga- 
rantie assurée u d'une prospérité immense •* pour 
le pays où ils sont restés Mis sont demeurés là pour 
servir à la condamnation de l'esclavage, en montrant 
qu'il n'était pas nécessaire à l'exploitation du sol, « 
l'avidité des premiers colons n'avait indignement 
abusé des forces des naturels*. Maïs quoi! faudra- 
raison. Une ordonnance du gouvernemeot espaf^nol (iSii) 
porte : a La cour ordonne que l'on cherche les moyeDS de 
traDsponer aux ites un grand nombre de nègres de Guinée, 
attendu qu'un, nègre fait plus de travail quequatre Indiens.» 
(M. Schodcber, Cohmes étrangères, p. 369.) 

* Forage aux Antilles, 11, p. igo. 

' Montesquieu, après avoir donné l'exemple des travaux 
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t-il aussi rapporter à la Providence cette conduite 
des maître* et la destnicùon des indigènes, comme 
cet esclavage des nègres qui s'y trouve si étroite- 
ment lié? Dieu avait-il donc fait les peaux-rouges 
pour être exterminés, et les noirs pour êtte asser- 
vis parles blancs? 

Passonsàlaraceafricaine. Était-il impossible de 
lui communiquer les bienfoiu de la religion et de la 
vie européenne sans la tirer des conditions où l'avait 
placée la nature ?I^in de là. Ces rivages de l'Afrique, 

des raines, où Ton reléguait jadis les esclaves et les cri- 
minels, tandis qu'aoïourdliuî des bopimet libre* y sont 
employés et y vivent heureux , dit : ■ H n'y a poiot de tra- 
vail bi pénible qu'on ne puisse proportionner à la force de 
-celui qui le &it, pourvu que ce s<ril la raison et non pas 
l'avarice qui le r^le ; >> et il ajoute : « Je ne sais si c'est !'«•- 
prit ou le cœur qui me dicie cet arlicle-ci : il n'y a peut- 
être pas Je climat sur k terre oà l'on ne pût engager au tra- 
vail des hommes libres. Parce que les luis étaient mal faites, 
on a trouvé des hommes paresseux^ parce que ces hommes 
étaient paresseux, on les a mis dans l'esclavage» (XV, 8). 
Or, quel pays 'semblait mieux fait pour Être une terre de 
liberté que ces Iles dont on a pu dire : «Ceux qui ont 
tu l'agricullnre européenne et l'agriculture tropicale, et 
comparé les Fatigues du travailleur qui récolte le blé ou le 
vin, k celles du travailleur qui récolte le sucre , le café et 
les épices, sont forcés de reconnaître que Dieu a presque 
tout fait pour ceus-ci et presque tout feit contre ceux-là; 
prenant peut-être en pitié l'insuftisance de la race noire qui 
amasse d'immenses richesses avec de petiis efforts» {Voyage 
aux jintiilei , 1, p. 3 17)- Les indigènes, si faibles qu'ib fus- 
s«Bl, suffisaient donc an travail; mais l'homme d'Europe 
n'en a pas eu pitié. 
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où se pratique la traite; offt'ent, sur beaaccmpcle 
points, ]a même force de végétation, la même fécon- 
dité que les Antilles; et, dans plosienrs contrées de 
l'intérienr, plus heureusement prot^ées contre les 
inflaencesde ce trafic, on trouve même des popula- 
tions fixéesaa sol parragricnltureetgroupéesen viL- 
lages'.OnpoavaitdoncfortifierenellescestendaDces 
par le contact de nos mœurs et de nos arts, et ré^ 
pandre dans leur esprit, avec les lumières de l'É- 
vangile, tontes les bonnes influences de la civilisa- 
tion moderne. Et en effet de pieux missionnaires, 
dès le temps des premières découvertes, y avaient 
or^nisé des chrétientés; ils avaient semé; d'autres 
voulurent la moisson. Les négriers profitaient de 
la réunion de ces hommes simples pour les saisir 
et les emmener en esclavage. Avant même la dé- 
couverte de l'Amérique, dès 1462, avait paru une 
bulle de Pie II pour les prot^er*, et ce. fut en 
vain. Us durent fuir les missions comme autant de 
pièges, et redemander à leiu^ habitudes sauvages 
un asile contre les dangers de la religion et de la 
vie nouvelle qu'ils avaient adoptées. 

L'esclavage a donc étouffé ou détruit I» ger> 
mes d'une civilisation libre et vraie, déposés par 

* Voyez Bjiler, Afrique, paisim ; DesfaoriMJç-Goolef , His- 
toire des Fogages; un Voyage en Afriqtte, publié par la 
Prtise (août i845). — 'M. Graaier de Cassa^piac, Fogage 
aux Antilles-, II, p. 471. 
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le christÛDisme au sein des races iodigènes «d 
Aiirtcpie et ea Amérique. Après cela cODvieet-il 
encore de l'exalter eomme l'iDStninient de la Pro- 
videoce et l'agent suprême de la conversion des 
Geotils? Pour avoir introduit dans l'Amérique dé- 
peuplée quelques débris de ces populations afri- 
caines, décimées parla même influence, pour leur 
•voir donaé le baptême en échange de la liberté, 
les colons méritent-ils, les honneurs de l'apostolat? 
Quand les apôtres allaient conquérir les peuples à 
l'Ëvangile, ils se donnaient à eux, non comme des 
maîtres, mais comme des serviteurs, à l'exemple 
de celui qui, pour sauver les hoinmes, prit la forme 
d'un esclave, /îirmam terviaccipiên»! 

Mais qu'ont fait nos modernes apûtres pour 
cette race africaine que leur zèle fait venir à 
grands frais d'un bord de l'Allaatiqae à l'autre , 
pour les convMtir à domicile ? Il ne suffit pas de 
baptiser un peuple pour- le faire chrétien, etoi- 
eore négligea-t-on longtempsde baptiser les nègres 
aux c(^onies espagnoles' . — Il faut lui apprendre 
la loi de l'Évangile, lui en inspirer l'esprit, lui en 
faire aimer la pratique. Or examinonsla situation re- 
ligieuse des colonies. On dit régulièrement la prière 
dans les ateliers; la prière, cette libre élévation 
de l'âmè, se fait, nous l'avons vu, comme tout autre 

' Vie du père Ctaver, citée par l'abbé Dngonjen , p. 73. 



,l,zedl!vG0t">g|c 



ua INTROBUGTIOM. 

exercice db l'esclavage, au sigoal ^ foaet! YoUà. 
ce qui rappelle la reli^ioD aux escltrves; Après 
cela, si quelque femmes créoles, vraiment ani- 
mées de l'esprit chrétien,, se font elles-mêmes un 
devoir de catéchiser les enfants-xle la maison, en 
somme et À prendre la génëiralité dés &)ts, il n'en 
est pas moins vrai que l'enseignement r^igieux , 
comme l'enseignement primaire , est dans la plus 
triste condition '. Cela résulte de l'aveu des prêt^ 
les plus favorables : « Le mouvement de la propa- 
gation religieuse, » dit M. l'abbé Castelli, préfet 
apostolique à ta Martinique, « est nul ou pbesqde 
NUL, en comparaison de.ee qu'il devrait être dans 
la situation actuelle; » et il ^ invoque un pareil 
témoignage pour la Guadeloupe. •■ Osons le dire, 
rinstruction religieuse et morale des esclaves, si 
fortement recommandée par tes ordonnances roya- 
les et les prescriptions ministérielles, si impéiieuse- 
ment prescrite, surtout par les divins préceptes de 
l'Évangile, est nollc à la Guadeloupe. La tâche 
est immense et de- la plus haute importance. Mais 
jusqu'à ee jour elle y est encore à faïre^^ n. Â qui 
s'en prendre? aux- nègres? Maison eut des exem- 
ples autrefois , et l'on a dès à préwnt de nouvelles 

^ Happort Ae M. de Çroglie, p. g^ioçet iiÔ-iiS. 

' H. l'abbé Casielli , de tJSsctavage en géftértd et de té- 
iRand;>afiondet noira. (1^44)) P- 16461 165. Les mots écrîu 
eu capiudes le ^nt aioti d*iu le teste. 
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preuves de letir zèle pour ta religioa, dans les lies 
émaDcip»5e» et sur les côtes d'Afrique '. Ce n'est 
donc pas non plus la faute de la doctrine, et il 
faut s'en prendre aux obstacles que l'esclavage 
élève entre la doctrine et leur cœur : à l'indifTé- 
rence des maîtres, à leur opposition. Au premier 
abord on doit en être surpris. Il semblerait qu'à 
déhiut de foi, l'intérêt même du maître devrait 
stimuler son zèle; car les devoirs de l'eSclavage 
sont bien dups, et le cbrisiianismè fait accepter 
tous les devoirs, plus que les devoirs. C'Mt que le 
cfaristianisme , qui a fait disparaître l'ancien escla- 
vage , est coupable ausn de l'avbir supprimé déjà 
chez nos voisins. C'est qu'il y a au fond de ses 
doctrines un souffle de liberté que Ton redoute. Il 
dit à l'esclave de se i°ésigner, mais il l'élève à la 
qualité d'enfant de Dieu; et comment posséder 
comme des brutes des êtres marqués du sceau 
divin? Un colon protestant, phis scrupuleux, pour 
n'avoir pas de frères dans l'esclavage, ne les bap- 
tisait qu'à l'article de ta mort'! 

* Annaks de ta propagation (fe tajoi {i843, i844 ^^ '^47)» 
Cf. M. l'abbé Dugoujon ; Lettres , p. 4o-4''- '1 ^^ donne des 
exemples , même pour nos colonies, parmi les libres, gr&a 
au zèle de plimeiirs de nos pasteurs, p. 21. 

' M. l'abbé de Caslellïj i(nd., p. 162, noie. — Quel qu'en 
soit le motif, le baplônie eit t6tn d'être régulièrement donné 
aux enfants d'esclaves en certains points de lios colonies. 
Nous ne parlons pasdes autres sacremeols... Voyez M. l'abbé 
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Les maîtres sont donc partagés entre ces deax 
sentiments. Ils voudraient pour leurs esclaves de 
la vertu, de la ré^ignatiou surtout 'j à cet effet, ou 
invoque la bienfaisante influence du christianisme, 
et les Conseils coloniaux se montrent tout disposés 
à étendre tes fondatioDS religieuses. Mais on tirat 
à H ne pas faire vibrer toutes les cordes évangëli- 
ques » ; et pour cela que faut-il? un clergé spécial 
et dépendant *. Telle est la constitution religieuse 
des colonies; et, sur ce point, nous craindrions de 
nous laisser tromper par de fausses apparences , si 
nous n'avions le témoignage d'un honnête mission- 
naire, qui parle des choses pour les avoir vues et 
éprouvées. C'est une Ëglise, constituée en dehors, 
ou, si l'on veut, tout à côté des formes de la hiérar- 
chie catholique. Ainsi point d'évêques; le supérieur 
de la mission est un simple prêtre comme les au- 
tres, le, préfet apostolique j un fonctionnaire ecclé- 
siastique, comme on l'a fori Clément appelé*. 
L'évêque, c'est le gouverneur, et il s'en attribue 



Dugoujon, p. 71-73. M, Scbœlclier, fort hostile d'ailleurs à 
l'iaâaencp .chrétienne, a sur ce sujet de bien tristes rev^a- 
tions, ,Coup tfcât sur [état de ta question de FaffrancMssemeitt, 
p. i4 et suiv. 

* éOui, nous voulons que la religion vienne ici juroclaraec 
son empire , afin qu'elle tempère et qu'elle arrâle les excès 
qui pourraient être commis par un peaple soulevé au nom 
de la liberté, d etc. ^ivis, etc. , p. 78 (Martinique). 

' M. t'abbé Dogoajoa , itâd. , p. 19. -7 • Ibid. , p. 98. 
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tous les droite sur les membres du clei^é. 11 leur 
adresse des circtdaires (on se les nomme pas en-' 
core mandementê); il leur (race les limites de Jeun 
obligations dans l'exercice du saint ministère, et 
leur dicte la juanière dont ils doivent enseigner 
l'Évangile; il fait interdire, ou plus directement il 
expulse du pays ( c'eât son mode d'0ii;oo«»tiitm«)a- 
t*m) -ceux qui ne se conforment pas scrupuleuse- 
mmt aux canons rédigés dans ses bureaux. » C'est 
moi qui suis- évêque ici, n disait un jour M. Gou- 
beyre à un prêtre de la Guadeloupe '. C'est de lui 
dooe que les missionnaires, eu arrivant, reçoivent 
leurs pouvoirs, et le directeur de l'intérieur, eoa 
grand^vicaire, prend quelquefois le soin de lenr 
en donner l'exacte mesure*. Ainsi pourvu etdirigé, 
le prêtre va prendre poss^sion de sa charge, sous 
le bon plaisir du maire * ; et les colons achèveront 
de l'instruire des besoins du pays. Ils l'attirercmt 
chez eux, dans leurs salons, peu dans, leur atelier : 
ces visites poiirraieot en déranger le régime , trou- 
bler le travail; elles s<mt aussi mal vttes que ctilei 
des procureurs du roi *. Ils viendront plutôt 
eux-mêmes au presbytère. ■ Le presbytère, dit 

' H. l'abbé Dugofijon , ibïd. , p. 1 14. — * Ibid. , p. 20. 
— ' Jbid. , p. 99. 

* M. de Meotalembert k la Chambre des Pairs , du 7 
avril 1845, et les documenU qu'il dte à l'aj^i. Cf. M. l'sbbé 
de Castelli, p. n i. 
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M. l'abbé Dugoiijoa , est une sorte de club où se 
réunissent tons les soin, après souper, les blanc» 
qui habitent le bourg, et le dimancbe, C«>ux qni 
descendent de^ campagnes; les vices des esclaves, 
les désordres des sang-mélés , les Anglais , les phi- 
lanthropes, tels sont les st^ets quotidiens de la 
conversation 'i » 

Voilà sous qu^le autorité «t sous qaelles influen- 
ce on a soin de placer celui qni vient porter aux 
esclaves la parole de Dieu. Et maintenant qu'il 
leur parle de leurs Vices, il les connaît; qu'il tonné 
contre le vol, le vagabondage et la paresse; qu'il 
condamne le concubinage mi ils vivent, c'est de la 
morale. Maïs qu'il n'aille point en faire un cas- de 
conscience à la maîtresse cpii le tolère : ceci est u de 
la police des habitations*.» De même qn'il leur 
parle de Cham, c'est de l'histoire sacrée; qu'il lear 
parle même de Gain, car on remonterait volontiers 
au delà du déluge et jusqu'à Caïn^ pour trouver 
l'origine de cette race maudite *. Mais qu'il s'ar- 
rête -à la malédiction; pas un sent mot de l'unité 
et de la fraternité du genre humain : c'est de 
la politique, -et sa. misHon ne >va pas josque-là^ 
Comment un prêtre catholique accepte-t-il tant 
d'entraves? L'inamovibilité est-elle donc néces- 

' M. l'abbé Dufjoujon , itîd. , p. 43. — ^ Ibiâ., p. 102. 
* Bergier, Dictionnaire théotogique , au mot Nècre , cité 
par M. l'abbé DugoujoD , Uxd., p. 34-' 



iiizedbv Google 



INTRODUCTION. lx« 

saire à son indépendaïKe? — Elle l'est forcément 
à son apostfJst. Un ordre d'embarquement peat 
le vehir prendre dans sa chaire et mettre Qn à ses 
discours. Beaucoup, au reste, eo épargnent la peine 
au gouverneur, et, découragés de la stérilité de 
leurs efforts, sollicitent, de leur propre mouve- 
ment, leur congé : témoin M. l'abbé Dngonjou 
lui-même. D'autres demenrent parce qne l'Eglise 
ne peut pas délaisser les esclaves ; et quelques-uns 
ont conquis le droit de faire' eotradre des vérité 
utiles : lear ancien éonfrère ^est fait un devoir 
d'en rendre témoignage. Mais uB plus grand nom^ 
bre, il a dû l'avouer, finissent par se laisser allef 
aux influences des colons, ou, pour mieux dire, de 
la colonie : car enfin les celons sont entraînés eax- 
mémes. -^ Quel attrait peut a^ir pour les nègreft 
la prédication évangélique ainsi comprimée? Beau- 
coup accourent pour entendre le nouveau prédi- 
catenr, peu reviennent le dimanche suivant ; « Nons 
n'avons pas besoin d'aller à l'église, disaient-ils 
une fois, pour saVoir'qa'il faut travailler et obéir, 
on nous l'apprend assez sur l'habitation, et le 
commandeur, avec son fcruet, nous empécbe de 
, l'oublier. » Le maire qui racontait au préfet apos- 
tolique cette anecdote ajoutait : « Qu,elle folie de 
songer à instruire de pareilles gens M » 

* H. l'abbé Dogonjou, ilAit, pagM 65, loo et ii^; 
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Prêché dans de pareille? coodUtoiu et contenu 
dams ces boraes, le cbristiuiisme ne pouvait pas 
produire parmi les nègres des'froils bien abon- 
dants. Il y a, je le reconnais, des diiférencea entre 
le oègre de traite et le nègre, créole; différence 
dans lec formes, difféi-ence même dans la valeur : 
où le n^re de traite valait 300 fr^-le nègre créole 
pourrait en valoir 1300. Qn'estceà dire? Il vaut 
mieux comme instrament, suis doute : il a été dressé 
au travail; it vaut mieox comme animal : il s'est 
acclimaté; mais vaut-il mieux comme hemme? L» 
anciens ne Croyaient guère à cette influence morale 
de l'esclavage. Un homme qui avait passé une 
seule année dans l'esclavage était réputé vétéran 
(eetorofor), et si on le doonaU comme nouveau (novi- 
ttuê)j il y avait contre Le vendeur action rédhibi- 
toîre:il semblait trop difficile de .réformer les 
mcnirs d'an esclave vieux d'un an ' ! Si les moder- 
nes n'ont point emprunté cette loi au droit ancien 
de l'esclavage, c'est qa'à leurs yeux l'instrameut 
est plusque l'homme dans l'esclave. AUez i l'homme 

H. Schcdclwr, Cohmes étrangères, II, p. 4i^44â; ^ Boh- 
vellat de Cussac, p. 169-170; M. l'abbé Dug^oujon, i6i(i. , 
p. 39. 

* ■ I^satnptum est eoini ea maocipia qOie rudia tuât, 
simplicioni esse et ad mintsteria apiïora et docîtiora et ad 
oiDDe mitiitleriain faabîlia; trîta vero mancipia et veiera- 
na difficile est reformare et ad saos more» fbrmare. I. Zy. 
{V\p.)D.,liXl,i,de jE<S6t. ediclo. 
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et cherchez ce qu'il devient! démandez où en sont 
u ces progrès très-^réeU de» négresses dans les 
mœurs régulières et <»viKsées!» C'est qu'au lieu 
de se donner à qui veut les prendre, eltes se don- 
nent à qui veut les acheter, non pour du cuivre 
ou de l'argent, sans doute, comme ces Européen- 
nes, mais pour des doublons, ce qui est bien plus 
noble! c'est que leur pudeur est arrivée à recher- 
cber l'ombre pour ces^artes coupables dont elles 
divulgueront tout le mystère dès le matin. Il lenJc 
manque encore, dît^on, la pudeur du silence. Mais 
qu'importe? est-ce le chemin de l'honnêteté? Or 
combien suivent cette voie? u Moins précoces que 
les Européennes, les jeunes négresses sont jusqu'à 
dix-huit ans assez modestes; maïs alors le danger 
commence, et peu savent ou veulent échapper'. « 
Ajoutons qu'elles le peuvent bien moins encore ■ 
parmi les séductions du service domestique, les li- 
cences de l'atelier ou les dangers de ces petits com- 
merces qui les retiennent sur la voie publique et 
devant les casernes, au pro6t d'une maîtresse avide 
du produit de la journée, quelle qu'en soit la 
source. Avec ces inœurs dans les femmes, on a peu 
de choses à attendre des hommes, et il ne faut 
guère espérer les retenir par le mariage, quand le 
manage leur impose les devoirs de l'houx sans 

' Foyage aux Antilles, p- if|3-343:. 
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ieur conférer les droits du père. Aussi le concubi- 
DUge est-il l'état ordinaire du n^re', et le ma- 
riage, seloD UD documeht officiel, u'oïTre parmi 
eux de garantie de stabilité que quand il vient 
consacrer ^De longue habitude *. Diseos-le, le dés- 
ordre s'est à demi voilé, comme se couvrent à demi 
oes corps apportés nus des rivages africains ; le mal 
commence à se-conpreodre, mais -ne s'en commet 
pasnioinâ, et la promiscuité, ponr avoir cluagéde 
lieu, n'a guère changé de nature. 

Le n^re, dans cet état d'esclavage, répugne donc 
A ces liens qui l'attacheraient à la famille *. Y [H-end- 
il davantage ces habitudes de travail qui le fixe- 
raient au. sol? 11 travaille sans doute sous la loi de 
la contrainte, mais on trouve qu'il travaille mal*, 

' M. Schoelclier , Colonies franceàses , p. aa-78 ; M. i'abbé 
Castelli , i6i(^., p. 123; M. l'abbé Dut^jon , |f. 38;M. de 
Broglie, Rapport, p. i34-i38, et tos documenU officiels 
dont il s'appui^. M. l'abbé Dugoujon (p. 91 ) cite uite babi- 
(aiion modèle où sur deux cent cinquante nègres il n'y a 
pas ane seule anioD légilime. M. de La Charrière , dans 
î'ouvnigeciié^ck. V), dit que ces as»ociatioas durent géné- 
ralement un an à peine. 

' Ami des ConsàU colorâaux , etc. , p. aa5 (Guyane). — 
Encore te somhFe de ces unions n'est-rl pas fort considé- 
rable. M. de Tocqueville a dit à la Chambne da Députés 
{séance du 3omar8 i845) qu'en i84a il y avait eu cent trente 
mariages |>our toute la masse des esclaves. 

' M. Petit de Baron court (p. 1^7) croit justifier le main- 
tien de l'esclavage en cilanl des mères esclaves qui aban- 
donnent leurs eu&nts nouveau-nés! 

* «Les noirs ont la pioche à la main depuis quatre heares 
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et t'od dit 4^e, quaad il sera libre, il ne travaillera 
plus. Od coanaît le proverbe du nègre : travail pat 
bon; cette paresse est, dit-oo, le food même de sa 
nature, et tient à l'inOuence fatale du climat où il vit. 
Mais pourtant, s'il en est ainsi, c'est au étrange 
moyen d'amener au travail cette race naturelle- 
ment rebelle, que de la transportersous un climat 
qui la convie nécessairement an êommeil , à Vim- 
préfoyance, klaparetse', à moins que la contrainte 
ne soit indispensaHe, et qu'on ne puisse arriver à la 
civilisation sî l'on n'y marche à coups de fouet 
Allons plus loin. Si la haine du travail est tellemest 
dans la nature du nègre , il semble difBcile que 
l'esclavage l'en corrige, et l'on peut craiqdre, au 
contraire, qu'il ne fortifie en lui cet instinct. Que 
lui apprend, en effet, le régime de nos colonies? Il 
lui apprend, par le double exemple de la vie ser- 
vilç et de la vie libre, que le travail est Hé à la sei^ 
vitude et qUe le loisir est le propre de la liberté. 
Devenu libre, il se repose, à moins que la nécessité 
ne le pi;e8se ,. et peu lui suffit. Mais on ne veut pas 
qu'il se contente de sî peu; c'est pour cela qu'on 
en appelle à l'esclavage, et les bonnes raisons ne 
manquent pas : « C'est peut-être par ce motif, se 

du içalîii jusqu'au coucher du soleil ; mais les maîtres , en 
revenant d'eiamiuer leur ouvraj]^, répèteni toiis les soirs; 
Ces giteux-là rie tremaiUent ptu. » LeUres de Parny à Bei^ 
lin , t^yS , Bp, M. Schœlcber, Calotâes françaises , p. 376, 
' M. Peiit de Baioncourt , Lettres , etc. , p. 19. 
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dit-oD, «t parce qu'alors cette graoïle obUgatîoa 
imposée à Hmmanité n'eAt pas été géniale, que 
l'esclavage est aussi ancien qae le monde. La Pro- 
vidence l'a toléré ju^u'Â ce jour, sans doute dans 
cette pensée que le travail est la condition de la 
vie, et que, de gré ou de force, <m ne peut manger 
son pain qu'à la soeur de son front '. « 

On peut fort commodément se faire de- pareils 
systèmes dans ces loiùrs qae donne Tesclavage aux 
maîtres, il est moins aisé de les faire accepter; et 
M. de Rémusat les avait déjà ruinés dans leurs fon- 
déments. Cette résistance au travail qui est un fait, 
il montre qu'il ne faut l'attribuer ni à la nature du 
climat, ni à ta nature du nègre, mais bien à la na- 
ture de l'esclavage, et il en donne deux ordres de 
preuves : les serfs se refusant aux soias de l'agri- 
culture soits le froid climat de la Gallicie, et ces 
hommes libres, blancs. ou noirs, se pliant à toutes 
les nécessités qu'elle impose, à Porto-Bico et ail- 
leurs. C'est l'esclavage qui dégrade le travail et en 
inspire le dégoût, et la' preuve encore, c'est que le 
travail le plus méprisé est précisément celui qui est 
ie plus- généralement dévolu aux esclaves : le tra- 
vail de la terre *. On a contredit cette assertion 

' Rapporl fait au Conseil coloDÎal de la Martipique , 3 ■ oc- 
tobre i838. ^uis,ete., p. 65. 

" Rapport dé M. de Rémusat , p. 89 ; Cf. M. SchoelcLpr, Co- 
kmies françaises, p. lèj-^iSoiU. l'abbé Cattelli, p. io4,etc. 
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dans le rapport fait au Conseil colobîal de laGu»- 
deloupe; mais od l'a corroborée, dam la discussion, 
par les aveux les plus explicites. "Le travail, y dk- 
on, eat pour les anciens esclaves le signe et le synti- 
bole de la servitude ; et, si quelques affranchis en 
ont pourtant retenu l'habitude , on n'en connaît 
aiicun qui cultive la terre, et c'eât là qu'est la dif- 
ficulté'. » Cette difficulté, que l'on oppose à l'éta- 
blisseoient de la liberté , il faut donc la reporter à 
l'esclavage qui l'a faite; et le grand exemple de 
Saint-Domingue, si souvent alloué en faveur de ce 
r^imé, doit tourner au^sî à l'appui de l'accusa- 
tfon. Saint-Domingue i c'est la race nègre, non 
comme ellç peut être naturellement en liberté, 
mais comme l'a faîte l'esclavage, avec ces habitudes 
d'imprévoyance et de corruption que le maîire se 
garde bien.de combattre : ce sont les vrais fonde- 
ments et les seules garanlïtrs de son pouvoir. Saint-> 
Domingue est le résultat le plus vrai de celte édu- 
cation tant vantée, après plus de cent ans; et si 
longtemps qu'elle se fdt prolongée, il n'en serait 
point sorti autre chose. Car l'esclavage, peut bien 
imposer le travail, il ne l'apprend pas; non-seule- 
ment il ne l'apprend pas, mais il en détourne en y 



*jim, etc., .p 171-17». —Il faut dire pourtant ijaeUdiE- 
Sculte n'eit pas ïnsutmcKitable , et qu'elle a été exagérée. 
Voyez M, Rouvdlat de Ciusac , p. i63. 
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laissant cette sorte de flétrissure qu'il imprime à 
tout ce qu'il louche; et ce mépris est étendu par 
le» esclaves euK-mémes jusqu'aux blancs qui , li- 
bres d'origme , descendent au milieu d'eux à la 
cooditioB d'ouvriers'. 

Ainsi l'esclavage n'a donné aux nègres ni l'habî' 
hide du travail, ni la pratique des bonnes mœurs. 
Qa'ont-ils donc pris à cette civilisation au sein de 
laquelle ils ont été jetés? Le goût des fiitiUtés et 
desjenx, un amour ridicule et désordonné pour 
tout ce qui frappe leurs yeux par un faux éclat de 
richesse et de luxe. En accusera-t-on l'înfériocité 
de leur nature et cette éternelle enfance où elle 
les retient? Mais si le n^e est d'une itature iafé- 
rieure, s'il est absolument ou provisoironent inca- 
pable de s'élever à notre niveau, pourquoi l'y 
attirer? Ne vaudrait-il pas mieux pour lui une ci- 
vilisatioQ qui négligeât pour quelque temps encore 
lesAoMes vernies et le^ gantg jaune»', et s'accom-- 
modât à sa nature de nègre , qui ne comporte pas 
les recherches de notre luxe, sans blesser sa nature 
d'homme qui veut la liberté? 



' Foyage aux Antilles , I , p. aSo. 

' « Je voudrais bien savoir combien de bottes vemies 
SakosV) envoie dxez les lolofs et chez les Cougos , tandis c|He 
les Africains, viclimes malheuretises de cette traite abomi-^ 
nable, entrent pour plus d'un cinquième daiis l'achat des 
quatorze inillioiis de francs d'objets de modes que la-teute 
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C'était poortaiït pour élever les nègrea à la reU<- 
gicm et à la morale qu'on les avait introdnits aux 
colraiee; c'«t par ces grands motife qu'on en- 
traîna Ferdinand et Isabelle ' , c'est par là qu'on 
triompha des répugnances de Louis XIII : 
V Louis XIII, dit Montesquieu y se fit une peine 
extrême de la loi qui rendait esclaves les nègres 
de ses colonies; mais, quand on lui eut bien mis 
dans l'esprit que c'était la voie la plus sûre pour 
les convertir, il y consentit *. » Cette éducation 
n'ayant point paru suffisante aux Antilles, on 
voulut la poursuivre en Europe , et de même qu'on 
avait mis en oubli le principe chrétien qui pro- 
clame tous les hommes ^aux en Jésus-Christ, on 
demanda et l'on obtint du gouvernement de 
-Louis XV une dérogation à cette grande maxime 
nationale qui tenait pour libre quiconque touchait 
le sel de la France *. La chose en valait la peine en 
dïet; iî s'agis&ait « de confirmer les esclaves dans 



ville de Paris expédie chaque aDoée à nos qualte colonies de 
Cayeune , de la Martiaiquey de la Guaddoape et de Bour- 
bon, a Vùt/age aux AntUles, 11 , p. aa^-aaS. 

' Bei^ier, Dlctiotauàr» tkéabgùjue, au mot NÈasE, cii^ 
par M. l'abbé DugoajoQ, p. m. — *Esprit des /oit, XV, 4> 

* L'étranger, réduit & la «ervitttde, y trouva même uii 
asile, et il a toujours su£B, depuis, qu'il soit entré dans ce 
royaume pour y recouvrer an biea qui est commun à tons 
iesbooiiaea. Ordonnances de M. le duc de Penlfaièvre, ami- 
val-de Fraace, i3 marset 5 avril i763(Gwfc non',p.433). 

6. 
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les instruclions et les exercices de aotte religion, 
et de kor faire apprendre en même temps quelque 
art et métier dont le» ccdooies recevraient beau- 
coup d'utilité par leur retour '. » La religion avait 
servi de prétexte, la philosophie s'en accommoda; 
et un jour, en 1762, on s'aperçut que l'esclavage 
avait repris possession des habitudes domestiques. 
A la faveur de l'édit de 1716, en dépit des précau- 
tions qu'il avait prises et des entraves que la déclara- 
tion de décembre 1738 y avait encore apportées, 
» un délugs de nègres avait enviibi la France : Paris 
était.devenu un marché public où les bpmmes se 
' vendaient au plus offrant et dernier enchériNenr; » 
et les pi<isons de l'État se trouvaient converties en 
geôles d'esclaves. Au moment où parut l'ordon- 
nance provoquée par ces abus, l'autorité était sans 
cesse occupée à en ouvrir les portesaux p^es qu'y 
détenait, sans plus de formalité, le volonté de leun 
maîtres, par une audacieuse uSQrpalioD des pou- 
voirs publics'. 

* ÉiSt du n», octobre iji6 (_Q}dên<Ar, p. 170). 

' Le fait est assez cnrie«\ poar que nous mettions sons 
les yeux du lecteur une partie dn document officiel 1 a Uni- 
<]uement deslioés k la cqlture de nos colonies, la nécessité 
les y a ctHiduits , celle même nécessité les y coaserve, et on 
n'avait jamais pensé qu'ils vinssent traîner leurs chaîne* 
jusque dans le sein du royaume. C'est néaomoms ce qu'ont 
voulu introduire parmi nous queues habitants de nos co- 
lonies dont l'orgueil , resserré dans ee nonveau mondé, a 
voulu s'étendre jusque dans la capitale de cet empre et dans 
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Qili eût pen»é que la société de Voltaire ait porté 
jusque-là t'agiotage dans le prosélytisme et l'into- 
lérance dans la foi '? Laissoa» donc là les pieux mo- 
tifs, il y a beattcoup phis de fondement dans ce* 

le reste de son étendue. Le roile de l'aUlité dea colonie* leur 
tervit de préteile. En 1716, celui de la religion vintàTap- 
pui.' l\i demandèrent au roi la permistîon de faire passer en^ 
France quelques nègres, pour les coufimierdansles instruc- 
tion» el dans les exercices du dirietianisme , comme sî dans 
nos colonies on n'avait pas de pareils exemples , et pour leur 
feire apprendre quelques métiers. Le roi , toujours pOrlé A 
faire loat ce qui peut contribuer au bonheur de »es peuples, 
leur octroya leur demande par l'édit du mois d'octobre , 
édit subreptice et obreplice , rendu sur un faux exposé et 
sans aucun motif de nécessité. — A l'abri de cette loi non 
enrf^strée, un déluge de nègree parut en France, bientâ 
on oublia les ibrmalités prescrites par cet édit, depuis re- 
nouvelé par une déclaration de 1738. La France, surtout sa 
ca[»tale, est devenue uu marché public où l'on a vendu les 
hommes ^n plus offrant el dernier enchérisseur : il n'est pas 
de bourgeois ni d'ouvrier qui n'ait eu son nègre esclave. 
Nous avons été instruits de plusieurs achats de cette nature , 
nous avons eu la douleur de voir plusieurs ordres obtenus 
et surpris à la religion du lieutenant général de police, an 
moyen desquels plusieurs particuliers ont fait constituer 
prisonniers leurs nègres ; en sorte que l'esclavage, si vous 
n'y remédia promptement, reprendra bienlàt ses droits es 
France, contre les saines maximes de ce royaume, qui 
n'admettent aucun esclave en France, b (Ordonnanc» du duc 
de Penthièvre, amiral de France, 3i mars et 5 avril 176a; 
Gxk noir, p. 435.) 

* Ce n'est pas sans dessein que nous avons nommé Vol- 
taire. 11 est invoqué, avec quêlqne raison, par les défen- 
senis de l'esclavage, comme ayant dit d'un îuliêr£t qu'il avait 
pris dans une compagnie de traite :« J'ai fait une bonne 
affaire et une bonne action, b 
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raisons que Montesquieu résumait avec t«it de 

verve dans sa 'mordante ironie : 

- Les peuples d'Europe ayant exterminA ceux de 
l'Amérique , ils ont dû mettre en esclavage ceux ds 
l'Afrique, pour s'en servir à défricher tant de 
terres. — Le sucre serait trop cher, si l'en ne faisait 
travailler la plante qui le produit par des esclaves. 
-r- Ceux dont il s'agit sont noirs depuis les pieds 
jusqu'à la tête , et ils ont 1« nez si écrasé qu'il est 
presque impossible de les plaindre. On ne peut se 
mettre dans l'esprit que Dieu, qui«st un être très- 
sage, ait mis une âme, surtout une âme botme, 
^ans nn corps toutnoir, — Il est impossible que nous 
supposions que ces geos-là soient des homtnes, 
parce que, si nous les supposions des hommes, 
on commencerait à croire que nous ne sommes 
pas nous-mêmes clwétiens. — De petits esprits exa- 
gèrent trop l'injustice qu'on fait aux Africains ; car 
si (elle était telle qu'ils le disent, ne serait-il pas 
Venu dans la tête des princes d'Europe, qui font 
entre eux tant de conventions inutiles , d'en faire 
une générale en faveur de la môéricorde et de la 
pitié'? « 

' Esprit des tms, XV, 5. 
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Le dénier allument, grâce à Dieil, n'en est 
plus un aujourd'hui. Les peuplesse sont émus. Us 
ODt posé en principe l'abolition dç l'esclavage. En 
Angleterre, c'est un fait accompli; ailleurs, c'est 
(ui moins im fait commencé. Mais on est bien loin 
de s'y résigner partout, et, si longtemps > qu'il 
durera , il tronvera des partisans pour le défendre. 
Retranchez - le de l'histoire comme moyen d'é- 
ducation des esclaves, il restera dans Je prêtent 
comme instrument de production pour les maîtres, 
et, pour n'être plus qu'une affaire d'intérêt, la 
question nen revendiquera pas moins les formes 
sacrées du droit. Le -Globe, cherchant à rallier 
tous ceux qu'atteindrait une semblable mesure , 
.s'écriait : <> Que les planteurs de tous les pays à es- 
claves' persistent donc à former entre eux une 
alliance à laquelle ils pourront aussi donner le nom 
de sainte, parce qu'il n'y a rien au monde de 
plus saint que la légitime défense des biens qu'on 
ne tient de ses pères qu'à la charge de les tran»- 
mettre à ses enfants (2 jaillet i843). » 

Les colons ne pouvaient pas manquer de répon- 
dre à cet appel, car depuis longtemps ils en avaient 
posé le principe. 1/ auteur du rapport fait an Con- 
seil de la Martinique déclare athée la loi qui doute 
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de l'esclavage ' , et un membre , entrant dans l'exa- 
mea de la question, professait franchement, nous 
l'avons va , qae le droit naturel n'a rien de com- 
mnn avec le droit seeial , (pie l'un finit où l'autre 
commence, que le premier consiste même à nier 
le second *. Si vous en appelés à la raison , ils ci- 
teront le Code noir : point de réplique. D'autres 
trouvent que la propriété de l'bomme vaut la pro- 
priété du so), et demandent à la métropole, qui 
parle d'abolition , si elle vent les lois agraires -'. 
M. de La Gharrière , président de la cour royale 
de la Guadeloupe, va même plus loin; il trouve 

* « La loi est alfaëe, car elle laine mettre en problème U 
sainteié de noi droits, celle (la saÎDleté?] de notre exis- 
tence et de nos fortunes. A{Avis, etc., p. 70.) 

'..^Mf, etc., p. 84 (HanÎDÎqne), cité [Jas hant. 

* a Si , dans une question de ce genre, on vient înroqner 
les (grands principes de justice absolue qui n'admettent ni 
resiriciion, ni mesure, on répondrait Vilement à H, le 
rapporteur que la société toot euiïére est fondée tnr ToubU 
de ce principe. Et pour ne parler que d'une seule, n'en ré- 
sulierait-i1 pas d'abord cette mesure non moins équi'able qu'on 
est cobvenu d'appeler foi agraire. ■ (Rapport fiait au Conseil de 
-laM^irtinique; v^tns, etc., p. 65.) — aLe droit de posséder 
tel morceau de terre , disait un autre colon , n'est pas plus 
de droit naturel que celui de posséder un homme : ces deui 
droits sont ceux de la force l^alisée par des nécessités so> 
ciales. Seraîs-je admis i prêcher contre votre propriété du 
sol en Europe? Non. Je respecte votre droit, respectez le 
mien ; et si vous ne voulez point le laisser exister, payez 
votre fantaisie en espèces, au lieu de la payer en phrases 
sur la dignité humaine. » (Voyez M. Schodcher aux cha- 
pitres XVU et XVÏII.) 
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que la possession de l'esclave est la plus sacrée des 
propriétiés. Selon Ini , la première propriété fut 
celle d'uD meuble, la deilxièine, celle de TeaclaVe, 
et la troinèmei cdle de h terre, u fille de l'occa- 
pation, la dernière à s-'étabKr et lapins difficile à- 
justifier peut-être. » Chef de la magistrature, il ne 
soutiendra pas cette radicale oppositioD dn droit 
naturel et du droit civil. î\ fait pis, selon nous, ear 
il Invoque le premier à l'appai du second pour 
sanctionner sa thèse : « Si , maintenant , nous com- 
parons les di;ux genres de propriétés qui nous oc- 
cupent, nous verrons que lune est -établie aux dé- 
pens de l'eanemi , l'autre aut dépens de la tribu;- 
que la première est née du droit nature), que 
l'autre ne s'appuie sur aucun principe et n'a pour 
sanction que sa durée. Si quelqu'un me demandait 
quelle estl'originedema propriélésur mon esclave, 
je ne craindrais point de remonter avec lui dam l'an- 
ti^ité, de livrer mes titres à son investigation , car 
ils s'appuient et sur le droit civil et surle droit natu- 
rel. Si un de mes concitoyens, au contraire, me de- 
mandait comment il se fait qu'éiant tous enfants de 
la même pairie, les uns ne possèdent rien tandis que 
les autres possèdent tout, je me garderaiâ bien de me 
reporter jusqu'en temps oi^ le sol appartenait en 
Commun à toute ia tribu. Je lui montrerais mes con- 
trats , j'invoquerais le droit arbitraire, la prescrip- 
tion. ■ Aussi , n'a-t-il qu'une fpi très-équivoque au 
maintien de la propriétédusol; il se demande ^ « si 
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die subaiMera toujoars cette propriété foficière? 
si le dentier déveleppement du ciuistianisme, la 
dernière phase de l'buinaaité ne sers pas la société 
moins -la propriété. » Mais, poar la propriété de 
rhommefilest pitis rassuré quand, il eu trouve Tori- 
0ine u dans la plus fondameutale des Ims de la na* 
tnre humaîiie> » et la sancUoD dans l'Ivstoire de 
tous les pays et de tous les temps '. ■ 

Cet exemple montre jusqu'à quel point l'e^mt 
de syst^e peut, en cette matière, ^arer une àipne 
bonnête. On oublie le D^rier, on ne voit plus.qœ 
rbonune des anciens temps, sauvant l'bomme qu'il 
pouvait tuer, ,pour en faire- son esclave. On voit 
Gham et les ^ malédictions de la Bible, on ne voit 
point Jésus et l'béritage de b^édictiops du Nou^ 
veau Testmasnt. Je me trompe, çn le connaît, on 
sait combien est sublime la doctrine de l'affran- 
cbissement, et l'auteur dont nous parlions plus 
haut est autant que personne capable de le com^ 
prendre, u Ajoutant l'exemple au précepte, l'Évan- 
gile à la main , il aurait dit à sies nègres : Soyez li- 
bres, soyez mes égaux; vous perdez un maître, 
mais vous conserverez ua protecteur et un ami. » 
Telles étaient ses premières impressions; maïs 
'quand il a ioterragé l'histoire, quand il a consulté 
les faits,,., il a compris i< qu'il ne fallait pas mettre 
le cœur à la place de la raison ^ . » 

' M. dé La Charrière, ouvrage cité, ch. I, 
* H. djB Ia Charrière, ouTtage <A\i, p. 67. 
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Çt voilà ce4{nî doDDC à cette question toate d'inté- 
rêt, des défeDsean désiatéress^et d'autant plus ar- 
dents à ladéfMidre. On se défie du-eœur, source de 
toute boiwe in^iration, et l'oa suit un fantôme que 
l'imagination, a revêtu des dehors de l'expérienc» 
et de la raison. Ce que prouve l'expérience de 
l'bistoire, npus l'avons fait pressentir et nous l'ev 
poseront avec plus de développem^t dans notre 
livre. Le second ordre d'arguments est plus décisif 
encore. La nature n'a pas dpnné à l'homme un droit 
de propriété sur son semblable ; cai; ce droit détruit 
la nature même de Thomme, qui est essentieUe-< 
ment h personnalité. Et si elle ne l'a point établi, à 
quel titre aurail41 pu s'introduire? Gomment sur- 
tout a-t-il pu reparaître parmi les. sociétés mo- 
dernes? Si les anciens retranchaient du droit de 
propriété les dioses Sjaintes, quoi de plus sacré 
pour un chrétien que |!bomin^> qui est Timage de 
Dieu '? La liberté» c'est-^-dire la possession de soi^ 
même, est donc inviolable, «telle est à tous égardg 
imprescriptible ; car la prescription transfère, elle 
ne crée point le droit de propriété, la loi civile 



' Saint Cyrille revendiquait noblement cedmit de l'homme 
en rappelant que, tandis que tes autres animaux àaieat 
crées pour son service, lui seul était fait à l'image du Créa- 
teur. (ÛiïecA., p. 106, c.)—^ Voyez l'exposition delà Doctrine 
des V^èeea de l'Eglise sur ce sujet, an cb. vni.dn 111* volume 
de notre Histoire de Fescùniage dont fantiipàté. 
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eUe-méme n'a pas cette puissance contre le tirait 
de la raison qui s'y oppose, et da moins qaand 
elle l'a établi par son propre fait, elle a dQ retenir 
flOF son œuvre toutes les pi'én^tivea dn pouvoir 
constitnant. Elle a donc essentiellement le droit de 
modifier, de restreindre ou d'âbtJir cette pro- 
priété, qui tient d'elle seule l*existence; et, pour 
ne point abtiser des mon, die n'en a feit qu'une 
poê$et*it>n légale, évidemment conditionnelle , né- 
cessairement temporure, et toujours révocable, 
comme M. le duc de Broglîe l'a 'clairement éta- 
bli ' : d'autant plus révocable qu'elle a duré davan- 
tage, parce. qu'un plus long aba» demmde, en 
fovenr de cette raccy une plus prompte et pins 
complète réparation. - 

11 est vrai qu'on sC montre quelquefois moins 
rigoureux sur la nature du lien qui attache l'es- 
clave au mâitre. L'esclavage n'est plus un fait 
simple et absolu de propriété , mais une sorte de 
contrat ôft le maître et l'esclave donnent et re- 
çoivent par une mutoelle compensation... comme 
s'il y avait contrat là où il n'y a point, dé part et 
d'autre, égale liberté d'engagement. — Mais qu'im- 
porte, dira-t-on, l'égalité des contractants, s'il y a 
balance égale dans les parts qui font l'objet de 
l'échange? Pourquoi dès lors troubler cette asso- 

' Rapport y elc.j p. 36s-a68. 
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ciatioB, qqelle qu'elle soit? Servira-t-nni les es- 
claves en leur doonant au lieu de cette vie labo> 
rieuse, mak assurée, toutes les misères du travail 
libre? 

Nous Q^avoBS pas dissiinulé ce que la vie de Teft* 
claye pouvait avoir quelqueibîs d'avautagies nui-> 
têrîels, et nous avons aussi reconnu ce que la vie 
de l'ouvrier libre a de basaids et de pénibles 
vicissitudes^ Certes, l'humanteé gagnerait doubler 
ment si, par. une sorte de compensation, on sa- 
' tisfaisait en même temps aa\ instances de la mé- 
tropole en faveur de l'iui et aux. récriminations 
des colonies en faveur de l'autre ; pourvu tonte- 
fols qu'elles formulent un système, et qu'eu retour 
de la liberté donnée aux nègres, elles aient autre 
chose que l'esclavage pour nos onvriers. Oui , 
l'esclavage, à certains égards , -peut paraître pré- 
férable à la vie libre ; et pourtant l'esclave as- 
pire à la liberté : c'est même la récompense que 
les celons promettent à ses âfforts et-i sa bonne 
conduite; et nul ouvrier européen, dans le plus 
grand dénûment, n'eut la pensée d'envier l'escla- 
vage! Quelle plus forte preuve que cette coadt> 
tion est contre la vraie nature de l'homme? Aussi, 
vainement cberche-t-on à donner ici le change à 
l'opinion. Si la résignation est devenue, en effet, 
une vertu commune de l'esclave, si l'esclavage a 
presque effacé dans son âme le sentiment de la 
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persODD^lé ', il n'en a pas détroit le principe, il 
n'a point étouffé la pensée de la liberté tout en- 
tière, DÎ' le dësir d'y armer à la première oc- 
casion : témoin les nègres marront , de tous les 
ten^'i les loiasévèresqutappelaient, pour arrêter 
leur fuite, les mutilations et la mort*; et, depub 
qu'elles ont passé d'usage, ce redoublement de 
mesures préventives, ce cordon de troupes cpi 
borde nos îles pour épier et contenir toute teAta- 
tive d'évasion*. Car la fuite, dont les nïaîtres font 



- ' M. Petit de Baroncoiirt , Lettres , etc. , p. 85. 

' H. l'abjié Dugoujon Atl que tout récemmeal le nocobre 
des fugitifs dan» le quartier de Petit-Bourg (Guadeloupe] 
fut assez inquiétant pour Ëiire exécuter plusieurs battues 
dans les bon. Plusieurs furent arrêtés et « appliqoé^A de« 
loflures dont on ne soupçonnerait pas les barbares raf&oe- 
mentg. » {lettres sur {esclavage (1845), p. 94-) 

* L'aritcle du Code noir qui , pour la seconde fois ', ord<Hi- 
tmi ^ cov^r le juret fiit eocore- appliqué en i8i5. Cette 
peine est abolie expressément depuis i833. On n'a plus 
pour prévenir ou réprimer la- fuite que des cages massives, 
won» de MTCuMl , àa peu lai^ , on de tort petits cabbots , 
comme ceux dont se servait H. Douil Wd-Mabaudi^e ; à 
quoi il Jàut ajouter les barres, les entraves, les cbaines, les 
carcans ramifiés pour empêcher rèsclave d'entrer dans les 
bois.... Disons, cependant, que ces derniers instruments, 
au témoignage de M. Schœlcher, qui les, a vus, ne servent 
plus que d'épouvantails. (Voyez Colonies françaises, p. 99- m ; 
Cf. M. l'abbé Dugoujon, p. 85.) 

' M. l'abbé Caslelli, p. i8t : M. l'abbé Dugoujon (p. 68) 
dit que les évasions sont nombreuses, mais qu'on les dissi- 
mule. Cf. M. Rouvellat de Gussac , p. 300, et M. Schuelcher, 
p. ii3 M 9uiv:^Un gouverneur de la Guadeloupe accusait 
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-un si grand crime à l'esclave , sera toujours un 
droit pour lui, et Plaute osait le proclamer sur le 
théâtre même de Rome, en faœ de cette législa- 
tion redoutable : 

Neque Pot dbi nos, quia nos serviis,.%quom 'si vitio vortere, 
Neque te nobis, ai abeamns bine , si iiiat obcâsÎQ *. 

A l'intérieur, nous le reconnaissons encore, 
le colon n'a pas besoin de semblables défenses 
pour protéger la vie de sa famille. Il dort portes 
ouvertes, au milieu de ses esclaves armés: noble 
confiance , plus- efficace que toute autre cbose 
pour prévenir et détourner le mal. Il y a même 
dans la nature du nègre un fond de bonté qui ré- 
siste à l'influence des mauvais traitements. On en 
a cité de fort touchants exemples ' , et Thistoire 
eo a consacré plusieurs parmi les actes du plus 
héroïque dévoùment; mais l'histoire nous rap- 
pelle en même temps ces grandes révoltes au mi- 
ces nègres ds porter attente à ta propriét^ea »e «auvant/et 
il disait vrai (i^.). Aujoard'hni , on les renvoie génémle- 
meoten Cour d'assises pour vol de bateaux (M. Rouv«llat 
âe Cussac, p. i33]. Les bateaux étant souvent enchaînés, 
cela peut constituer un vol avec eflraction : U en serait p«o- 
bablemeut ainsi de l'esclave qui romprait sa cbainel 

' Plaute, Captio. , H, n, 194- Celui qui parle est un 
bomme , libre d'origine, pris à la guêtre, et vendu par le 
vainqueur'^ un maître : èrce second degré , c'est un esclave 
ooiDKie le plus grand nombre des esclaves romains. 

' H. RouveUatdeCussac, p. 183-194 > M. l'abbé Duguo- 
jon,p. 38. 
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lieu desquelles ils se sont produits. Le désastre de 
Saiat-Domii^ue a des témoias vivants encore; et 
naguère, à Cuba, une grande conspiration, dé- 
couverte à temps, menaçait la colonie d'une sem- 
blable catastrophe'. U ne faut donc pas croire 
que ces temps spient passés pour toujours; que les 
nègres, gagnés par on meilleur traitement , vont re- 
noncer à là révolle , à la fuîle, accepter, bénir leur 
esclavage. La nature protestera encore contre la sé- 
duction comme contre la violence... Depuis tant de 
siècles qu'on y travaille, on n'est point arrivé à 
faire de l'homme un animal domestique. 

Ainsi l'état de nos colonies ne doit pas nous in- 
spirer une fausse sécurité; la patience et la bonne 
discipline dé nos esclaves sont cbosrs dont il faut . 
craindre d'abusrr, et le danger ne s'éloigne point 
parce qu'on en détourue la tête. I.a question d'ail- 
leurs n'est plus entière. Depuisquelecri deréman- 

' Le son des clocbes de Pâques (i844) devait renouvder 
le niaïucre de» v6pre* sicilieniMS. H. le duc de Bn^ie a 
rappelé que dans les colonies auglaises , sous le régime de 
IVscJavage , sans ren)oiit«r au delà du siècle prêtent , on a 
compic cinq grandes révoltes acçompagDées.d'iiiceDdie et de 
massacre. {Sapport , p. 1 1.) [*our n'avoir pas toujours ce ctt-, 
raclère grave, les rébellions n'en semblent pas moins alar- 
mâmes et iunesles dans quelques pays où l'esclavage dure 
encore. C'est à cette cause qu'ns document ofBàel attritme , 
en partie^ le lâible revena de l'exploîiatioo des mines du 
Brésil, (^vù (fiver«, publiés par le minislà^ducoiiiinerce, 
o'a8i(i845.)) 
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cipation a retenti dans nos îles, depuisqne la liberté 
est proclamée aux ites anglaises, nos esclaves attend 
dent; et celte situation qui, en cas de guerre, serait 
un grave danger ', est, comme on l'a montré, dèsft 
présent, une cause de malaise et de crise*. Ils at- 
tendent, mais ils espèrent : l'exemple de l'antiquité 
nous enseigne que de telles espérances n'ont jamais 
été impunément comprimées. 



Mais pourquoi tant s'agiter, nous dit-on; l'escla- 
vage s'en va, laissez-le suivre sQn cours*. On ne 

* On à dit qu'en cas de guerre, lescolonies, avec l'escla< 
vage, .se battroot à outrance, et qu'après l'cinanci)>ation 
elles seraient îndîffêrentes et désaffection nées {Presse dti ' 
5 avril 1845). C'est ne voir que les blancs et oublier les 
esclaves qui , à Bourbon et h la Martinique, sont le double, 

k la Guyane le triple , à la Guadeloupe, le quadruple de 
la population libre. Dn n'a pas répondu au dilemme décisif 
de M. le duc de Broglie. (Rapport, p. 49-5o.) 

' « Vous avez réussi à foire un enfer d'nn pays où régntât 
le bonheur, n Conseil colonial de la Mariinitfue, séance du 
i" novembre iBSg {p, 81). — Voyez des faits plus positifs , 
sur cet état de crise des colonies, dans le Rapport de M. le 
duc de Broglie^ p. 5i et suiv. , et dans les discours de 
M. Beaguot à la Chambre des Pairs , et de M. deTocqueville 
à la Chambre des Députés (4 avril et 3o mai i845).Cf. 
M. l'abbé Dugoujon , p, g3. 

• Un colon a prétendu en donner une preuve mathéma- 
tique en montrant par des chiffres que le nombre des nais- 
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conteste pas le principe; c'est ud foit, un fftîtcoD- 
temporain de mœurs qui ont disparu , un fait par 
conséquent sans racine et prêt à disparaître devant 
ce souffle puissant qui modifie sans cesse la. forme 
des sociétés... — Geserait trop attendre. L'esclavage 
s'est établi au xv* siècle, contre tes idées et les 
mœurs de la civilisation chrétienne; il a trouvé des 
hommes pour l'exploiter depuis lors, et, si l'on n'y 
met ordre, il en trouvera tonjont^, comme il en eût 
toujours trouvé pour en faire trafic : on en a pour 
garant ces apologies de l'esclavage et de la traite 
elle-même, si fort en vogue aujourd'hui. I/escla- 
vage ne s'en ira pas tout seul; et, quant à le sup- 
primer, toutes les conditions que l'on- y met, tous 
tes délais qu'on réclame sont vraiment comme au- 
' tant de fins de non-receimr. 

Qu'est-ce que la liberté, dit-ou, si l'on n'en sait 
user? Un présent funeste : donnez à l'enfant la 
liberté de s'entretenir et de vivre sansla tuteUe de 
SCS parents ! ■■ Et les nègres ne sont-ils pas nne race 



sances est inférieur au nombre des décès el des afFranchis- 
senienls combinés. Le chiffre de la mortalité s'élève en 
effet, mais ceKii des affranchissements diminue, romme 
Pa montré M. de Tocqueville ; et, du reste , ce ne sera pro- 
bablement point par là que l'esclavage finira en suivant son 
cours. M. Rouvellat de Cussac a montré combien les affran- 
chissements sont peu en progrès, et combien les esclaves 
ont de la peine a obtenir la liberté, même à prix d'argent, 



i34-l35, P-: 
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à l'état d'eDfance. » Od veut doDc attendre poui- les 
afFraDchîr qu'ils soient, u ces éternels enfants, » 
en âge d'être affranchis'. Ou bien on établit que l« 
nègre, par sa constitution, répugne au travail libres 
et que les régions tropicales,, par leur climat, ne 
comportent que le travail forcé. Après de sem- 
blables prémisses, ne faut-il pas désespérer de la 
conclusion? <• Non , >> dit le conseil colonial de la 
Guyane; •■ mais il faudra du temps et un tepips 
considérable pour y parvenir, parce qu'il faudra 
combattre non-seulement de longues habitudes ' 
infiltrées dans le sang de toutes les générations qui 
précèdent, mais encore le tempérament de ces 
hommes travaillés par l'étemelle influence du cli- 
mat '. " 

Mais qu'espère-t-on changer? L'éternelle in- 
fluence du climat ou le tempérament des nègres? 
Notons bien que, pour changer le tempérament des 
nègres, il n'est pas question de le soustraire à cette 
éternelle influence du climat des Antilles ; et d'ait- 



. ' M. Petit de Baroricourt, lettres, p. iSget encore p. ia3: 
• Pourquoi me révol(erais-je contre les impénétrables décrets 
de la Providence qui veut que les nègres obéissent long- 
temps avant de s'asseoir au banquet des sociétés mnJernei? 

. C'est la. loi commutée de l'Iiuroanité. . La nivilisaiion ne s'a- 
cbèle qu'au prix des larmes et du sang. • Hàlons-nousdedire 
que le système de notre bonorable colique est beaucoup 
plita humain qu'il ne l'annonce. 

' jiiAs des Conseils coloniaux, p. 241. 

7. 
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leurs cen'est point à des causes extérieures qu'où en 
rapporte le vice. On est assez peu fixé, dans le camp 
de nos adversaires, sur la place qui appartient à la 
race africaine dans réchelle des races animalesj tel 
qui vante t'esclavage comme un moyen de l'élever à 
la civilisation de l'Europe, vous dira coufidentlelle- 
ment que le nègre a une verlèbre de moins que le 
blanc! Aussi se fait-on peu d'illusions, et le Globe 
(5 mai 1 844) > dsta un article où il insistait sur la 
nécessité de rendre avant tout le travail libre pos- 
sible, eu moralisant l'esclave, déclarait, pour sa 
part, qu'on n'y arriverait pas. 

Il faut le dire ': soit découragement devant ces 
fatales influences et de la race et du pays, soit tout 
autre motif, on a peu fait pour l'éducation de l'es- 
clave; et le peu d'efforts tentés dans te passé, 
alors que les progrès du nègre devaient servir uni- 
quement à donner au maître dé meilleurs instru- 
ments de travail, n'en fait guère espérer davantage 
pour un avenir où ces mêmes progrès doivent abou- 
tir à l'affranchissement. Cette induction est mal- 
heureusement confirmée par les manifestations qui 
se sont produites au sein dès conseils de nos colo- 
nies contre toutes les réformes ; et , pour mesurer 
les effets qu'elles promettent d'avoir sous la sanc- 
tion des ordonnances, il n'est pas inutile de rap- 
peler l'accueil qu'elles y ont reçu à l'état de simples 
projets. On repousse Tinstruction primaire. "Il est 
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dans les vues des colons, » disait un membre du 
conseil de la Guadeloupe, u d'y faire participer tous 
les enfants de la population libre , mais les jeunes 
esclaves n'ont pas besoin de cette espèce d'éduca- 
tion ; leur place est à la garde des troupeaux et aux 
travaux légers des habitations. » Quant au rappor- 
teur, il trouvait la question fort incertaine encore et 
toute solution, pour le moins, prématurée'. Non- 
obstant , te gouvernement a fait bâtir des écoles et 
ordonné que tes enfants de toutes, les classes y fus- 
sent indistinctement reçus. Mais te£ colons n'ont 
prétendu les ouvrir que pour les eofants des blancs, 
et l'on vit un msii-e entrer dans un établissement 
des frères de Ploërmet et se charger lui-même, sur 
leur refus, d'expulser, comme intrus, tes jeunes 
n^res admis en vertu de la loi'. Les faits ont' été 
soutenus sans démenti , dans ta session de i845 , et 
M. Dubois (de la Loire-Inférieure), après avoir 
énergiquement résumé ces griefs, a su donner à sa 
réclamation une garantie légale; par un amende- 

' Avis des Conseils cohniaux, p. )49-i5o et p. ii3; et 
pour la Marlinique, p- 80. M. de Broglle avait déjà Mgnalé 
ces répugDances des maîtres et l'état déplorable de l'éduca- 
tion des noirs (Rapport, y. 92 et tuiv.). — Scion M. Agénor 
deGasparin (Esclavage et Traite, p. i67), dans les États du 
sud de l'Union , il est défendu d'enseigner à lire er à écrire 
aux esclaves. 

*H. l'abbéDugoujon.p, i8i H. RouvellatdeCussac, p. i36. 
— MM. Ternaux et Lherbeite, séances du 29 mai et do s 
juin 1845. 
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meut iotroduit dans une toi de ânances, il a fait 
décider que tous les ans on rendrait compte aux 
Chambres de la répartitioe des fonds destîtiés à cet 
emploi*... Mais les documents récemment déposés 
ont prouvé que depnis 1839 on avait dépensé 
3,900,000 francs (aujourd'hui 4)5oo,ooo francs, sans 
dbute), pour apprendre àlire à dotize jeunes noirs*! 
On se défie de même de l'instruction religieuse; 
et, si les Conseils s'y montrent officiellement plus 
favorables, cette sourde opposition des maîtres a 
pourtant des organes jusque dans leur sein. Par 
respect pour la liberté dé conscience, où se refusé 
d'imposer une forme déterminée d'enseignement 
chrétien ; et ces nègres qu'on traite partout ailleurs 
comme des choses, on les place ici sous le t'aime 
de la Charte ! — On repousse le mariage civil : •• Ses 
effets violerMent le droit sacré delà propriété*; et 
d'ailleurs , » ajoute-t-oo, « le consacrer par le mi- 
nistère d'un officier de l'état civil , ce serait atté- 
nuer l'importance et le caractère du sacrement 



* a Â l'avenir, le Gonvememûit rendra compte aux Cham- 
bres de la répartition de l'allocaiioD destinée à l'insIrucdoB 
publique aux calonies d'après la loi du aS mai 1837- » 
(Juin 1845.) 

* M. J. de Lasteyrie et M. Ledm-RolUn ont relevé ces tails 
à la Chambre des Députés dans les séances des ih et 2Ô avril 
dernier. Cf. M. Scbœlcher, HvJoire de tesciavage dans Us deux 
demièi-es années, p. 76. 

' Aws du Gmseil cohtàal de Bourbon {i&3çf) , p, 24-' 
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retigienx qui, pour le nègre, sera toujours le bon 
mariage, celui qui lie '. » — Et si le gouvernement, 
comme garantie de la discipline, veut demander 
au maître de tenir registre des châtiments infligés 
aux esclaves, ou s'écrie : « Il est toujours pénible 
pour le maître d'infliger des châtiments; il cherche 
autant qu'il est en lui d'en allénuer la rigueur; et 
ce serait une législation barbare que celle qui; dans 
un registre tenu à cet effets chercherait à eu per- 
pétuer le souTcnir * ! » Les règlements touchant la 
nourriture et le travail ", les adoucissemeuts propo- 
sés en faveur des mères de plusieurs enfants, ce 
que pratiqnait, ce que prescrivait du moins l'an- 
tiquité pa'ienne *, n'eut été ni mieux reçus ni mieux 



* Conseil lie la Martinique. .i^i«i,etc., p.gS. — */6W.,p.8o, 

* ■ Modifier le travail de l^ofaot au-dessous de quatorze 
■DS, ou du vieillard au-dessus de soixante, n'est-ce pas mo- 
difier la propriété , y porter une gprave atteinte? N'est-ce pas 
rendreceite propriété illusoire , couditioGnellé , soutnise aux 
caprices du législateur, en faire une «itception et non plus 
un droit commun , un droit général ? Le propriétaire, par 
conséquent, le colon peut seul modifier son droit. ■ (Rapport 
fait au Conseil colmiial delà Martinique, 3î octobre i838, 
JiAi, etc. , p. 79.) 

* Feminis quoque fècundioribus , quarum in sobole cer- 
tus numenis honoi-ari débet, otium nonnunquam, et liber- 
laieiii dcdimus, cum coinplures natos educassent : naui 
cui 1res erant filiî,vacatio; oui plures, libertas quoque con- 
tingebal. { Coluni. De re rvsltca , I , viii , ig ]. « -.- Cf, l'an- 
nonce citée plus haut, qui inet aux enchères une négresse et 
SCS six enfants. 
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compris. « Le maitre, " dit le rapporteur du conseil 
de la Marlloique, " se trouvera amené à la triste 
nécessité de faire violence à la morale et d'éviter, 
pour jouir de tout te travail de ses ogresses, qu'ellet 
n'aient det enfant», ou du moins qu*e//e« n'enaîent 
plut de detue vivants*. « Tout est repoussé comme 
d^ua ennemi perfide *, et il est difBcîle de se rappro- 
cher et de s'entendre, quand OD est placé sur deux 
terrains aussi contraires. Lorsque le gouvernement 
se pose déjà en présence de la liberté, les colons 
restent retranchés dans le camp de l'esclavage. Si 
M. de Rémusat parle des caisses d'épai^es, pour 
habituer le nègre à l'économie, on hii répond que 
« le nègre n'a pas besoin d'économie pour le temps 
de la vieillesse ou de l'infirmité : son maître est sa 
caisse départes*, » S'il veut l'habituer à connaître 
et à craindre la loi , en la faisant entrer dans son 

' Avis, etc. , p. 79. — Nous voulons croire que le rappM*- 
leur a , par set craintes exagérées, calomoté la colonie. 

* H Oui , messieurs , dit un membre du Conseil de la Har- 
linique, comme vous je repousse le pécule et le rachat forcé 
intjividuel , et les mariages contre le gré du mailre, et la.di- 
miuuiioa de son pouvoir disciplinaire, et l'interveiition de 
l'auioriié publique entre son esclave et lui pour surveiller les 
détails de letus i^pporls, ei les caisses d'épargne pour les 
esclaves, et les écoles pour eux et leurs en&nts, et l'éman- 
cipaiioudes enfants à naître et celle des mères de tel nombre 
d'enfants, et toutes ces prétendues am^iorations deman- 
dées. H — Et cependant il se dit partisan de l'émancipatioa- 
Consejl de la Marlioique , séance du 1 novembre (p. 93). 

• Rapport au Conseil de la Guadeloupe, p. io5-io6. 
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régùne, on répood que << la société aura toujours na 
plus grand avantrçe à ce que l'esclave iaffecliotme 
à ton nudtre plutàt qt£_à la loi^. » J'ai dit que les 
vues de la métropole n'étaient pas comprises : elles 
le sont trop peut-être. On voit où elles tendent et 
l'on a peur d'y aider. Aussi les progrès mêmes qui 
se sont accomplis dans les mœurs, en les repousse 
de la loi ; et quelle que soit la diversité des opinions 
dans les Goiueits, sur les points divers que nous 
avons touchés , il y eut unanimité ( excepté & 
Cayenne) pour repousser tes projets du gouverae- 
ment. Eu effet, au point de vue des colonies, tons 
ces projets paraissfùent fort justement illogiques et 
absurdes : elles ne voient qu'une chose à elles, là 
où le gouvernement voit un homme à réhabiliter. 
C'est pour cela- qu'elles s'opposaient au mariage 
civil de l'esclave, c'est pour cela qu'elles lui refu- 
saient le pécule légal : « Ce ne serait plus une chose, 
ce serait un homme; dès tors point d'état int^- 
médiaire possible^. » Mais, quel intermédiaire y 
o-t-il entre une chose et un homme, sice n'est peut- 
être la brute, et quelle éducation voulez'vons don- 
ner à une chose ? 

D'ailleurs, il est, ce me semble, permis de douter 
que l'éducation des esclaves puisse jamais faire de 



* Ibid., p. I a8. — ' Rapport au Conseil Je la Martinique, 
p. 7071. 
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graodi prt^rès lotu la directiondea maîtres. Il éùt 
été bien étrange, en effet, que l'esclavage n'eût pas 
produit dans les sociétés modernes les mêmes effets 
que dans les temps anciens^et que les mœurs ensgeat 
sa mieux s'y défendre de tant d'entraînements à 
la licence on à la cruauté. Ces facilités au relâche- 
ment, que la conditten de la femme esclave offre k 
celui dont elle est la propriété^ éloignent, si Ton 
veut, le soupçon de violence dan« ces sortes-de 
rapports^ Il n'arrive guère que la fantaisie des 
créoles ait à forcer la vertu de leurs négresses'. 
Mais n'est-ce rien qu'un ascendant qui ne rencciatre 
pas même de résistance? et ces désordres sont-iis 
irréprochables, dès qu'ils lie tombent pas sous la 
vindicte des lois*? Il n'est pas besoin de soulever 
le voile de la vie privée; il y a un fait pnblic et 
reconnu : la population mulâtre est très-nombreuse 
aux colonies, et il y a peu ou point de mariages 
entre les blancs et les noirs * ' 

Mais ici la récrimination, sans être bien fondée, 
ne serait que trop facile : elle est impossible en 
matière de sévices; et l'influence de l'esclavage y 

* u Elles ie considèrent comme les éponses des hommes 
noirs ou blancs sous le loit desquels elles vivent. » [Toy^ 
aux jintilles, 1, p. 2Î6.) L'aoïeur ajoute qu'ils valent bien 
leurs fiancés ordinaires , amenés avec elfes par les né- 
griers, 

* H. Boavellat de Custac, p. 4 ■ ; M. l'abbé Dugoujon, p. 37. 
— 'M.Granier Je (^usagnac, Voyage aiix Amiltes, (,p. aîâ- 



^EiiiizedbvGooglc- I 



INTROBUCTION. cvi. 

est d'autant plus évidente qn'elle prodait dans les 
moeurs des colonies un contraste plus frappant. On 
Èoonaît le caractère généreux des coloris, leur dés- 
intéressement, leur loyauté : ces-quaiilés française» 
n'ont nulle part plus d'éclat; tous les voyageurs 
leur ont rendu cet hommage. Et pourtant voyez ce 
qu'ils sont vis-à-vis des esclaves : c'est l'homme en 
^e de la brute avec le fouet pour intermédiaire! 
On voit même des femmes manier avec aisance la 
cravache de leur mari; et, devant ces étranges 
alliances de délicatesse et de bruialité, on a pu dire; 
« II y a dans les rapports des- créoles avec leurs 
esclaves une bari>ârie qui s'ignore elle-même et 
qui, si l'ofl peut profaner cette expression, a quel- 
que chose de candide '. Mais dans cette voie et sous 

* M'" Letellier, Esquisse de moenrs colonialea, citée par 
M. Schœkher (Cblonies françaises, p. 8g). Le procureur du roi 
de la Basse-Terre parle, dans des termes analoffues, d'un colon 
doDt on lui avait signalé la barbarie : >i Sur mes ioterpella- 
lions, il m'exhiba un émn-me collier avec une cltatite j'uoe 
dimeosioii inadmis^le; il me montra aussi , placé sous m 
(errasse, dans la maçonnerie, uu petit cachot carré, où un 
négrillon ne pouvait tenir qu'assis. Je Tinvitai formellement 
à détmire cet étoufFoir. Cet habitant a avoué ses moyens dis- 
ciplinaires avec une grande sin^pliciié^ et je demeurai frappé 
de cède pensée, que dans sa conduite il y avajt plus d'igno- 
rance que de méchanceté {Exécution de [ordonnance, etc., ci- 
tée par le wëmeauteur). Voyez les £a ils nombreux qu'il »re* 
cueillis dans le chapitre intitulé ie Fouet, et beaucoup d'auf 
ties dans les lettres de M rai>bé Dugoajon, p. 84-^7> et 
dans l'ouvrage de M. Rouv^lat de Cassac qui en abonde. 
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ces influences on peut aller bien loin. Ua vieillard 
vénérable et vénéré de la Grande-Terre, dont la de- 
meure était devenue ooe maison de secours ouverte 
à tous ies noirs libres du voisinage, a été traduit 
eu com- d'assises et absous, maïs convaincu du 
crime d'avoir séquestré et torturé, de la manière la 
plus atroce, une femme esclave dont il avait eu un 
enfant '. Qu'att^dre des antres, si ce sont là les 
actes avoués d'un bomme charitable?— : Chaque jour 
donne à cette question sa réponse, chaque arrivage 
vient ajouter un fait à cet odieux catalogue qui 
témoigne st hautement de fa dépravation des esprits 
et des cœurs dans cette condition contre nature : 
des femmes grossesse quatre, de sept mois, liées 
Bues à une échelle, un billot boùs le ventre^ pour 
que les coups portent mieux; une autre, outrageuse- 



* •! Un vieillard vénérable e( véaéré de la Grand&-TeiTe> 
M. Douillard-Mabaudière, a établi dam sa maison, depuis 
phisieurs anaées, un service «la dûtributioD journalière et 
gratuite de ferine, de morue el de boeuf salés, pour près 
d'une centaina de noirs libres de son voisiuage qui ne veu- 
lent pas travailler et qui meurent de ta\m. Ce n'est pas là 
une distribution de bouillon k l'eau claire; et pourtant 
M. Donillard-Habaudière en a ë^lé récompensé, devinez 
par quoi? Par une décoration? Pas- précisément. Par uO 
procès en cour. d'assises, et par les injures vertueuses et phi- 
lantbropiques des jouroauxjudfciaires de France.» {Voyage 
auxAn^lles, I,p. 170.) L'auteur oublie de dire que ce n'est 
pas pour des distributions de larine, de morueet de boeuf salés^ 
que M. Douillard-Mahaudièrea été traduit en cpur d'assises. 
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ment découverte et fustigée devant ses neuf ea~ 
fâots; un fîts contraÏDl de tenir sous le fouet ie corps 
dépouillé de sa vieille mère, dont le sang hii rejaillit 
à la face; un enfant de' cinq ans traité en nègre 
marron! les fers aux pieds, le cou pris dans des 
entraves, dé peur qu'il ne s'échappe à travers les 
haies de l'enclos où on le retient parqué; et dam 
la m^e famille d'antres petits malheureux, liés à 
la même chaîne, déchirés de coups et frottés d'un 
acide qui ravive la doaleur dans leur chair mearv 
trie ; forcés de manger des excréments, et forcés de 
chanter pour ajouter à l'amusement du maître: 
« manger des excréments, c'est bon ! n Par quelle 
série d'abus de pouvoir et de crimes a-t-il fallu 
passer avant d'en arriver là? Je ne sais, mais le che- 
min se fait vite; l'esclavage, qui, au sentiment des 
Romains, gâtait sitôt t'àmo d'un esclave, agit bien 
plus énergiquement encore sur les maîti-es, Les 
auteurs de ces atrocités, inituaginables partout 
ailleurs que dans des pays à esclaves,, ces âmes déjà 
blasées par le despotisme, sont deux jeunes hommes 
de 20 à 22 ans, élevés en France et nouvellement 
revenus dans la colonie! Et c'est peu encore : un 
de ces pauvres enfants, nourris comme on l'a vu, 
ayant volé quelque igname, l'on des deux maîtres 
tire son canif, lui coupe un bout d'oreille et le force 
à l'avaler ! Mais n'a-t-on pas vu un autre maître, soup- 
çonnant un esclave d'avoir empoisonné un bœuf. 
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le condamner à eu porter au. cou la têle jusqu'à 
entière putréfactioD, jusqu'à ce qu'il pérît lui-même 
par cette lente aspiration de la tnorl ! 

Cet exemples nous montrent ce que l'esclavage 
fait des maîtres; la conclusion juridique des mêmes 
affaires nous enseigne ce qu'il fait des magistrats. 
Ce crime renouvelé de Mézence, 

Morlua quin etiam jungebat corpora vivU, 

a été déclaré par les magistrats instructeurs une 
affaire de rierty et suivi d'nn arrêt de non-lieu. Le 
bout d'oreille coupé et mangé? Enfantillage! Tra- 
duits en cour d'assises, les deux frères y vinrent 
accompagnés de toutes les sympathies de la race 
blanche, escortés respectueusement plutôt qu'a- 
menés par les gendarmes ! Deux des jeunes esclaves 
étaient morts par suite des mauvais tra ements; 
les maîtres furent acquittés ' ! 

Voilà les tuteurs et les patrons des esclaves, voilà 
ceux qui revendiquent le droit de les former à la 
vertu! Voilà où nous en sommes encore après tant 
de progrès accomplis ; et l'on voit si tes faits de ces 

' M. France, Im Vérité et les ftàtt, ou tesclavage à nu, 
p. loi, loa, clc; M. Schœlcher, Histoirt de f Esclavage dans 
tes deux dernières années ( 1847) ' P- '64"'86- Ces faits , ap- 
puyés de toutes les pièces officielles, ont été portés à la 
tribaoe par H. Ledru-Bollia, dont la parole chaleureuse a 
vivement ému la Chambre, 
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dçroières apnées dtent quelque chose à ta vérité du 
jugement porté par M. le duc de Broglie sur l'ea- 
semble de ces influences détestables, dans ce beau 
rapport digue de servir d'introduction à l'aliolîliQn 
de l'esclavage ^arnti nous ' . M. de Broglie a raison 
de dire qu'un système qui, après 200 ans, produit 

ces résultats, est un système condamné Mais ils 

répondent que 200 ans de prospérité sont un grand 
argument en faveur de l'esclayage! 



Eq préscrice de ces résultats,, lor^ue le droit 
réclame la liberté des esclaves et qu'ils sont prêts 
à l'accepter à leurs risques et périls, il n'y a donc 
point d'bésitation possible, et l'abolition doit être 
décrétée. Sera-t-elle funeste aux colonies? Nous 
venons de dire à quelle situation morale elle por- 
terait remède. Et ces influences, qui pervertissent 
le caractère de l'homme dans toutes les conditions, 
ne sont pas les seules dont se ressente cette société 
qui veut rattacher toute sa prospérité à l'esclavage. 
Combien de ses membres, et des plus considérables, 
ont payé par ta misère ce mépris du travail qu'il 
witraiae toujours après lui 1 Ruinés par de fausses 

* Bapport, p. iSo. , 
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spëcnlatioos, et privés en grande partie de leurs 
ouvriers, ils se sobt troovés comme sans bras sur 
celle terre féconde , et sont tombés au-dessous des 
affranchis, an niveau même des esclaves qui leur 
sont restés ' ! Ces exemples ne sont rien, cependant, 
et l'on pourrait n'y voir qu'une cbose commune à 
tous les pays, une suite ordinaire de* révolutions de 
l'industrie et de* chances do commerce; c'est dans 
le fond même de la société coloniale que se mani- 
festent les véritables effets de cette institution. 
L'esclavage, qu'elle a pris pour fondement, étend 
son influence jusqu'aux d^rés supérieurs. Au sein 
de cette classe libre où la constitution a établi l'é- 
galité pour en rapprocher tous les éléments et la 
rendre une et forte, il ci'ée des divisions et fomenlê 
des haines. Du blanc au noir, le préjugé de couleur 
descend à toutes les nuances de la peau; et, loin de 
se fondre en un tout harmonique, sous l'action de 
cette loi civile, dérivée de la liberté, elles réagissent 
l'une contre l'autre, sous l'empire de l'opinion qui 
résulte de l'esclavage : elles ne se touchent que pour 
se froisser'. A ces causes de plus en plus mena- 
çantes de conflit parmi les libres, joignez le dangpr 

' Voyez le tableau que fait M. l'abbé Dugoujon , dant sa 
IX* Lettre, de la population des Grands- Fonds. 

' Sur le préjupé de couleur, lire deux chapitres de 
M. Scbœlcber, Colonies françaises , p. i68, et Histoire de 
f esclavage dans les detix dernières années (i%/i^), p. 1651187. 
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dêS esclaves» d'autant pins à craindre qu'on s'en 
déBe tnoÎDs,. et dites » l'avenir est dans ces con- 
ditions fort rassurant ! 

Mais l'avenir ne serait-il pas plus sûrement com- 
prontis par raboUtlon de l'esclavage? 

Cette question a été l'objet d'une tongne et scru- 
puleuse enquête, et M. de Broglie l'a exposée dans 
son rapport avec l'autorité que lui donnent sa con- 
science et son dévottemeotà l'Étal. Quelque arriéré 
que soit le travail entre les mains de semblables 
ouvriers, il paraît qu'une abolition immédiate de 
l'esclavage devra y jeter le trouble et diminuer la 
production : t'esempte des colonies anglaises le 
prouve. Mais cette même expérience a montré que 
la cause en était moins dans l'émancipation même 
que dans l'absence de certaines mesures propres à 
concilier les exigences.de la grande culture et la 
liberté des àfîrancbis; et déjà même, après ces pre- 
miers temps de crise, l'équilibre se rétablît, la pro- 
duction se relève. Lord Stanley a pu dire à la tri- 
bune, sans trouver d'adversaire, que les résultats 
de l'affranchissement avaient dépassé toutes les es- 
pérances '. Du reste, le dommage fût-il plus grand, 
l'abolition serait encore nécessaire; car, en thèse 
générale, la réparation d'un tort ne doit pas dé- 

' M. de Gasparin, Séance du 3o mai 1 845. Cela doit s'en- 
tendre avec M. de Tocqaeville {même séance) des espérances 
raisonnables qui promettaient , après la première secousse , 
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pendre da plu» ou moins d'incODvéuieDt qu'elle 
aura pour l« partie coupable ; mais ici, hâtoiu-aotis 
de le dire, les plus coupables ae sont pas les colons. 
C'est l'État qui les a, sinon entraînés, du moins sui- 
vis, Boutenus ei encouragés dans ce mode funeste 
d'wploitatiim '; il ne peut détruire cette propriété 
qu'il a faite, sans tenir compte au m^tre de la va- 
leur qu'il retire de ses mains. Ajoutons seulement 
que s'il y a , pour l'État , obligation de partager 
cette perte, ïl n'y a pas moins obligation d'agir; ces 
deux choses se tiénneuL Complice des colons, il 
est coupable envers les esclaves; et il ne doit pas 
moins, sant doute, aux victimes qu'aux auteurs da 



UD reiour au mieux avec pogrès, et non des espérances exa- 
gérées qui rêvaient pour les Antilles la réalisation immédiate 
des effets du travail libre en Europe. Du reste, cette thèse 
s'appuie encore sur des résujtals trop récents pour ne pas 
renconlrer de cont radie leurs dans les deux Chambres. 

' Voyez dans le recueil intitulé Code Noir les leltres-pa- 
tentes et autr» actes publics en faveur des compagnies de 
traite et du commerce des nègres, 1696, 1716, 1719, i?^"- 
Le gouvernement poussait aux importations et s'opposait suv 
.affrancbissemenlit, ne permettant d'aftrancbir que moyen- 
nant l'autorisation expresse et l'acquiltem^it dl'un droit 
(i7i(),etc.]. u Sa Majesté, dit l'ordonnance du i5 juin 1736, 
étant informée quW préjudice de cette ordonnance il se 
trouve des maîtres (jul afb-ancbisseDl leurs esclaves sons en 
avoir obtenu la permission , et que d'ailleurs il y en a d aU' 
très qui font bapttKcr comme libres des enfants dont lesme- 
il esclaves, et qui, par ce moyeu , sont réputes afftan- 



diis.elc. » Ord. i5 jui 
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mat. llnesuffitdoDCpasdedésiotéréssarleS'ColoDs, 
de rendre la liberté aux esclave : il faut prepdre- 
des mesures, pour que les populations, jetées dans 
cette voie, trouveat, bor» de l'eBclavage, les moyens 
de se sufBre. Voilà tous les éléments de la question 
dans leur, ordre d'importance : Supprimée aaplus 
tôt l'esclavage, en mettant la population servile 
en mesure de se conduire; et opérer cette grave, 
révolution de la manière la plus équitable pour 
les colonies, la moins onéreuse à l'^at. 

Depuis que ce problème est à l'étude, trop d'in- 
térêt s'y est Mtacbé, trop de bons esprits ont essayé 
de le résoudre, pour qu'on ait le droit de basarder 
une tbéorie toute neuve. Tout ce que l'on a pu dire 
à ce sujet a été recueilli et scrupuleusement exa- 
miné dans le rapport de M. de Broglie. La seule 
tentative qui ne soit pas téméraire est peut-^tre 
d'essayer cpielque combinaison nouvelle des élé- 
ments qur entrent dans les divers projets. Tous se 
ramènent à deux modes généraux d'émancipation: 
l'émancipation simultanée et l'émancipation pro- 
gressive; et la commission chargée de les examiner 
s'est divisée entre ces deux partis. La majorité veut 
l'émancipatioii simultanée au term^xe de dix ans-, 
avec un. système de mesures propres à maintenir 
te travail; la minorité préféré une émancipation 
progressive, dont elle fixe d'ailleurs le dernier 
ternie à 20 ans. F^a liberté simultanée a une grande 
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snpériorité morale. Elle atteste plas autfaentique- 
ment la reconnaifisance du droit des esclaves et leur 
donne une plus solennelle réparation^ mais en 
même temps elle les pose, en quelque. sorte, en 
masse, vis-à-vis de leurs anciess maîtres, et peut 
rendre moins facile, par les exigences du nombre 
et les dangers d'an retard dont les colons pâtiraient 
seuls, le règlement des rapports nouveaax qsi 
doivent se rétablir entre le propriétan-e et l'affran- 
chi '. Instituez encore, an delà de l'affrancbisse- 
ment, Une période nouvelle d'engagement forcé, 
vous ajournerez, vous diminuerez peut-être la-dif- 
ficulté, vous ne l'aurez pas complétCTiait résolue. 
L'émancipation progressive échappe à ce péril, et 
cette raison, développée par M. Âgéoor de Gaspa- 
rin , nous parait d'un certain poids en sa faveur. 
D'ailleurs, l'expérience de ces dernières années nous 
apprend que, pour arriver au plus vite à l'émanci- 
pation, le plus sûr n'est pas d'en marquer Iç terme 
dans un avenir plus ou moins prochain, mais d'en 
bien poser le commencement dès - aujourd'hui. 
Le gouvernement n'a adopté eucore ni l'un ni 
l'autre de ces modes; mais du moinsson attitude 
n'a pas été complètement inactive, et la loi du 
1 8 juillet 1 84^ , en attendant qu'on supprime l'es- 
clavage , entreprend d'en réformer sérieusement le 

' M. Agéhor de Gasparin, Esclavage et Traile,p. 1 17-11 8- 
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régime. L'État «'est- décidément interposé entre 
L'esclave et le mflitre. Cette intervention, repoussée 
avec tant d'aveuglement aajoord'but , est pourtant 
de droit commun dans l'organisatioo de l'esclavage. 
Elle date parmi nous de l'institution même, et elle 
a ses antécédents dans la législation des peuples de 
l'antiquité. Mais, dans l'antiquité comme che2 les 
peuples modernes, elle eut ud but constant : ce fut 
de tempérer, en faveur de l'esclave, l'abus du des- 
potisme; et c'est pour cela qu'elle n'a jamais été 
acceptéesans protestation. Malgré ces résistances, la 
métropole avait, depnis plusieurs années, témoigné 
de sa sollicitude par des actes assez graves : des 
registres d'état civil ouverts pour le3 esclaves, le 
recMisement prescrit, le patronage institué. La loi 
nouvelle a prétendu aller plus loin. Elle a remis au 
gouvernement le soin de statuer par ordonnance 
Sur le mariage des esclaves, ses conditions, ses for- 
mes et ses effets pour les époux et leurs enfants ; 
sur l'éducation religieuse et élémentaire, sur le 
régime des ateliers, sur la nourriture et l'entretien 
des esclaves et sur le remplacement de la nour- 
riture par un jour de travail, si l'esclave le demande 
(art. 1"). Elle étend, de plus, à la Guyane et à 
Bourbon l'ordonnance de 1786, commune à la 
Guadeloupe et à la Martinique, portant " qu'il sera 
distribué, pour chaque nègre ou négresse, une 
petite portion de l'habitation pour être par eux ciil- 
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tivée à leur pn^t comme bon leur semblera (art. i). 
Elle fixe les jours M les heure* du travail ordioaire, 
et elle renvoie au décret colonial la déterminatioB 
du minimum de salaire dû par le maitre pour tout 
ce que TesclaTe ferait au deli de ces limites (art. 3). 
Ainsi l'esclave aura de la terre et du temps pour 
la cultiver. Sur le produit, il devra vivre;, mais od 
veut <]u'il puisse, par son industrie, par ses épai^nes, 
se faii'e, comme resclave antique, un pécule qui, 
dès à présent , sera sa propriété. Ce qui était de 
tolérance devient un droit. Contrairement au Code 
noir, la loi établit pour l'esclave Tenlière propriété 
de son pécule, avec capacité de l'accroître par do- 
nation, testament ou succession, on d'en disposer 
par les mêmes moyens (art. 4)' ; et elle lui permet 
d'en faire, ce qui est pour lui d'un intérêt suprême, 
le prix de sa rançon. 

Ces deux mesures du pécule légal et du rachat 
forcé avaient, nous l'avons dit, suscité les plus vivet 
résistances anx colonies, et ces résistances ont 

' La loi accorde aux pet^nnes nmi libres cette propriété 
K à la ckarge de justifier ,u elle» en sont requises, de U 
légitimité de l'ori^ne de ces objets , somme ou valeur; " et , 
sur une interpellation, M. Galos a dit qu'il est bien entendu 
que c'est l'ill^timité qu'il fendra prouver. C'est aller ue 
peu loin dans l'interpréta lion. Mais il est bien clair aussi que 
la loi n'a pas prétendu bouleverser le principe fondamental 
<|a'en fait de jneuble possession vaut titre, i^ loi a écrit ce 
qni se pratique tous les jours à l'égard des voleitrs. 
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tronvé des ot^ancs anx Chambres, dans le cours de 
cette dIscassioB. On y a vu rémancipàtîon dé^tà&ée, 
I-'émaDcipation sans indemnité. Je ne sais si l'on 
y peut voir rémancipatioù; mais, si peu qu'elle y 
soit, elle y est, à coup sâr, sans aucun voile; elle y 
est avec l'indemnité bien et dûment payiée. V«ne- 
mept dira-t-on,que le pécule est la cbose du maître. 
Depuis longtemps l'usage repoussait la fiction qui 
le lui attribuait au même titre que -l'esclave lui- 
même : car, si l'esclave l'amasse, c'est dans l'assu- 
rancede le garder; et comment d'ailleurs Tamiese- 
t-il généralement? La terre qu'on lui a-donnée à 
cultiver et le temps qu'on lui laisse, c'est Téquiva- 
lent de sa nourriture; son épargne est donc prise 
sur ses besoins, ventre fraudato y c'est sa propre 
substance : quelle plus légitime rançon de sa 
liberté ' ? Ajoutons, contre le dire des colonies, qu'il 

' Peculïum suum quod comparaverant ventre Jraudato 
pro capite nuineranl, disait Sénèque avec éloge (f/r. Lxxx,5). 
B Pour admettre,en principe, le rachat forcé, àiseat les Co- 
lonies, il faut dénier que la liberté doive être la rémunéra- 
lion de la bonne conduite. « (Rapport fait au Conseil de la 
MartiHi<jue(i838),p.7i). On prétend quel'esclave sera poussé 
au vol par t'attrait de la liberté. Mais n'y a-t-il que celte lé- 
gitime passion qui puisse conduire au mal, et l'usage pu- 
blic qu'il doit faire de cet argent, sous le contrôle de la 
commission, n'est-il pas une suffisante garantie pour le maî- 
tre? — On a d'ailleurs exagéré beaucoup cette propension 
des nègres au vol. n Nous laissons tout à l'abandon, sans 
précaution d'aucune espèce, disait un colon fort considère-, 
et cependant nous ne sommes jamais volés. Toul'ce qu'on peut 
leur reprocher, c'est de dérober quelques cannes àsucre, quel- 
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n'en est pas de plus morale ' ; le contraire seul pour- 
rait avoir une funeste inBacoce sur la conduite de 
l'esclave. Ed lui refusant le droit de se racheter, on 
ôterait tout stimulaDt à son activité, tout piincîpe 
de progrès à son travail ; on le retiendrait à l'état 
de brute, vivant au jour le jour, et faisant de son 
pécule le seul usage qui ne lui en fût poiot refusé, 
no moyen de satisfaire sa sensualité et de s'abrutir 
«Kore davantage*. Le prix est sérieux et réel, et 
dès lors le maiti% a-t-il le droit de l'accepter ou de 
le refuser selon sa ctmvmaoce? Il le peut, quand il 
s'agit de lui acheter son esclave, car dans ces trans» 
actions l'esclave est une chose ; il ne le peut plus 
quand on veut le racheter, car l'esclave est une 



ques ignames , quelques bananes. • M. l'abbé Dngoujoa ( Let- 
tres, p. 87) et M. Rouvellat de Cussac (p. 23o)ont élablîqu'on 
ne cilail pas plus de vols pour les pays où le rachat forcé 
élail en usage. 

* M. Duval d'Âilly, etc. — M. Granier de Cassagnac y a 
du reïie répondu en montrant que le rachat forcé , pratiqué 
à Porto-Itico, a toujours été sans inconvénient {Foyage aux 
Antilles, II, p. igS-igS. ) Ajoutons, comme on l'a rappelé à 
la Chambi:e des députés dans le cours de cette discussion 
(3 1 mai 1 845), que lej colons, effrayés de l'exemple de» colo- 
nies anglaises, avaient d'eux-mêmes, p^r manière de conces- 
sion , demandé l'éultiissement du pécule légal et du rachat 

* H-Agénor de Gnspavin : Esclavage et Trtàte, p. 178 et 
suiv.' Il voudraîtque l'eselave put se racheter en détail, en 
rachetant successivement chaque jour de la semaine. 
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persoûne, un boimue ravi à la liberté, quelle que 
acHt son origÏQe ^'>i Si le captif, a dit M, Odiloti 
Bacrot , a toujours le* droit -de se racheter,- pouiv 
quoi refckve, plus malheureux, en ce que la loi de 
la.guerre s'est perpétuée en loi, ne l'aurait-il pas- 
de même? >• Et à ce sujet qu'on nous permette UR 
mot encore snr la véritable fin de l'esclavage. Il '_ 
est si vrai qu'il n'est pas uue éducation, mais une 
ipéouIeUion , que le grand ai^uiheat des' maitres 
contre le rachat forcé, c'est qu'il aurait pour résultat 
de leur enlever les esclaves les pins habiles, ceux 
dont l'éducation est faîte> On les veut retenir, peut-* 
être ponraider à rédiication des autres! 

li'esclave devrait donc acquérir, avec une in- 
struction pins régulière et sôus une discipline qui 
promet d'être plus digne, qui sera sans doute mieux 
Mirveillée, un commencement d*état civil : la famille 
consacrée par te mariage, la propriété étendue jus- 
qu'au droit de se racheter lui-même et de se pos- 
séder pleinement. Alors il cesserait d'être chose ; 
et, en pratiquant ces 'premiers droits de l'homme, 
il comprendrait mieux la dignité et les devoirs de la 
liberté. Il sortirait de cette indifférence machinale 
qui est le principal effet de l'esclavage , il sentirait 
le prix do travail qui devrait achever Sa réhabili- 
tatioD ; et ainsi il pourrait contracter dès l'esclavage 
les bonnes habitudes de la vie libre ; car la liberté 
serait dès lors avec lui par l'espérance. 
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Telle est la loi du i8 juillet i845, tel te but 
qu'elle se propose; et pourtant elle a déplu aux 
partisans et aux adversaires du régime colonial;' 
aux premiers, parc& qu'elle eMHupas décisif Iiots 
du ttaiuqiio; aux seconds, parce qtt'eUe- ajourne 
une solutioa qui semblait devoir être immédiate et 
définitive; et, pour tout résumer «n deux mots, le< 
uns y. voient une transition , les autres une trans— 
action. S'il y a dn vrai dans ce» deux opinions, la 
dernière, il faut en convenir, est par'-dessus tout 
vraisemblable; car, si la loi donne un peu à l'af- 
francbissement, elle doime bien plus à l'esclavage. 
Songe-t-on sérieusement à abolir ce que l'on prend 
l9nt de peine à réorganiser ' ? Les abolitionistes 
s'y sont ralliés fœurtant, par des raisons d'huma- 
nité; et ce sont les antres qui résistent, malgré 
toutes les raisons d'intérêt qui- s'y ajoutent pour 
eux. Qiie fait ta loi, eu réalité? £lle essaie de ré- 
concilier l'esclavage avec-les mœurs de notre temps} 
elle veut en faire ce que les coloos disent qu'il est: 
nue éducation ; éducation dont elle n'enlève aucun 
profit aux maîtres. Elle leur accorde l'usage, elle 
supprime l'abus; elle leur maintient le travail dont 



' U y a des réformes bennes à commasder, ne fiit-ee <]iie 
pour on jour, fi la veille même de l'émancipation; mais ce 
que l'on prescrit sur la conslruclion de salles de police , par 
exenaple, est-ce f indice que l'étnancipation soit bien pro- 
chaine? 
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Us ont besoin, elle leur Ole des droits qui lear sont 
funestes. Si resclavage pouvait être sauvé, ce serait 
par cette loi. Mais quoi ! l'esclave deviendrait une 
personnel l'esclavaffe perdrait ses abusl Serait-ce 
encore un esclave et serait-ce l'esclavage? La trans- 
action n'est pas acceptée, et la loi, telle qu'elle est, 
n'arrivera même pas 4 cette réforme de l'institution' 
qu'elle laisse encore debout. 

Pour qu'elle y arrive, il faudrait d'abord qu'elle 
se complétât dan» le raéme sens, iWn-seulement 
par les ordonnances réservées au çouvemement, 
mats par le^ décrets soumis aux Conseils dee colo- 
nies; il faudrait qu'à tous ces degrés de la hiérar- 
chie législative, loi, ordonnance et décret, elle fût 
acceptée, exécutée dans sa lettre et dans son esprit. 

Gomment le gouvernement, comment les Con- 
seils des colonies ont-ils répondu à l'attente du 
législateur en complétant la loi; comment l'ad- 
ministration locale et les cotons eux-m^es se sont- 
ils mis en mesure de l'accomplir '. un coup d'oeil 
jeté sur ce qiii a été fait permettra de conjecturer 
ce que l'on en doit attendre.^ 
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IjO fjoarerDeoient nta point «ncore publié l'or- 
donnance relative au mariage des esclaves, la pre- 
mière dans l'ordre morale puisqu'elle restitue à 
l'esclave le premier droit de l'homme en société ^ 
pnisqu'en lui rendant la famille, elle. commence à 
le faire rentrer dans la classe des pef^onnes d'où il 
était exclu jusqu'à présent. Cette ordonnance est 
attendue de jour en jour; les autres, «près quel- 
ques retards fort regrettables, sans doute, ont paru, 
et, il &ut le dire, elles répoodeut généralement au 
sentiment d'bumaoité qui inspire la loi. 

L'ordonaance du 4 j'^i» 1846' réforme la disci- 
pline des ateliers. Elle maintient au maître le droit 
de police ; mais elle le renferme dans des limites 
précises, renvoyant tous les cas non prévus aux tri- 
bunaux ordinaires (arl. i*^. Dans ces liniites qu'elle 
lui marque, elle supprime les fers, lesentraves, tes 
cachots (art. 3), bornant à quinze jours la durée de 
la détention sur les babitations privées (art. 2). Elle 
supprime pour les femmes, pour les enfants, pour 
les vieillards le régime abrutissant du fouet (art. 4)- 



' Ordonnance du roi concm'nant le régime disciplinaire 
des esclave» , 4 juin 1 846. Compte-Rendu de l'esécutton des 
lois des 18 et 19 juillet 184^ (mars 1847)1 P- "^' 
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Elle s'arrête là,inalbeiireuseinent! elle leconserve . 
provisoirement pour les hommes qui n'ont l'excute 
ni des infîrinités ni de l'âge ; -mais , si elle le garde 
comme châtiment, elle le Tetraachë conune " in- 
strument d'exeitation au travail : « ce symbole, si 
cher aux colonies, n'a point trouvé grâce devant la 
loi. Comme châtiment, elle prétend encore en mo^ 
difier l'application :«Ile défend d'en user plus d'une 
fois par semaine ; elle en réduit le maintnum de 
moitié (i 5 coups au H,eu de 29) ; elle voudrait, s'il 
était possible, en bannir la colère, en établissant six 
heures au moins d'intervalle entre la iaute et la 
peine; elle y veut' la garantie de la publicité :1a 
présence de l'alelier à l'exéculiori, et le contrôle de 
l'État par les reffistres qui doivent en conserver la 
trace (art. 4 et 5), Enfin par une sage prévoyance 
du résultat des plaintes de l'esclave, pour le plus, 
grand nombre des-cas, elle le protège contre l'ar- 
bitraire du châtiment domestic[ue, lors même que 
la plaipte serait déclarée mal fondée (art. 6) '. 

L'ordonnance sur le régime alimentaire (5 juin 
1846) fait aux esclaves une condition qui, sans 



• L'esclave qui porte nnc accusation contre son maitre est 
détenu à la g^eole pendant l'inslraclion. Ce n^'est pas l'accusé, 
c'est le plaignant qu! i^ubît la prison préventive; et c'est 
pour lui une garantie nécessaire! Voy. M, Schœlcher: His- 
toire de F Esclavage dans tes dtux dernières années (1847) 
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doute, n'est pas le bieo-étre, mais contre laquelle 
la misère de dos classes laborieuses ae permet pas 
de s'élever. Elle détermine la nature et la quantité 
des vivres qui leur sont dus (art. i*^ ' ; elle régle- 
mente et précise la faculté, étendue i tous par la 
loi, d'échanger leur ration -hebdomadaire contre la 
libre disposition d'un jour de travail par semMoe; 
peut-être, cependant, avec un peu trop d'arbitraire 
dans la faculté donnée au ju^ de p^ix de suspendre 
cette faveur (art. 4) ; elle rappelle que cet échange 
est toint personnel, et n'exempte point le maître de 
nourrir les autres membresde la famille, femme ou 
enfants, dans la proportion fixée pour leur âge 
(art. 5)'; elle établit qu'il ne regarde que la nwir- 



* Il La ration due par le maître à chacun de ses esclaves, 
pour saDourriinre,se compose, par semaine: - 

- Pour les individu* des deux «exes ds plut de 141^9, de; 

Six litres de ferine de manioc, ou si;t kik^rammes de ri;£, 
oa sept kiloçramnies de maïs; 

Un kilograunuc et demi de morue ou dcviande salée. 

La ration sera 4^ U moitié de ces quaqtîlés pour les indi- 
vidus de» deux sexes de 8 à i4 ans, du tiers pour ceux au- 
dessous de 8 ans n (art. i), 

Des arrêtés des gouverneur* doivent régler divers cas d'é- 
change. On les trouve h la suite de la circulaire du ministre, 
qui recommande vivement à la sollicitude de l'administra- 
tion locale les détails de l'application. l^Cmnpfe-Rendu , etc., 
p.- 88.97.) , . _■ 

* 1 Cet ai-iicle', dit la cii'culaire minisférielle , a pour fcm 
de compléter les garanties données à l'esclave pour sa aour- 
rilure et d'empëcber, quant au remplacement de là ration 
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riture (art. 7)-, et prescrit des r^tes pour la distri- 
tutien des Tëtements aax deait «aison» de l'année 
(art. 7)', pour les di^ositioos et l'état du logement 
(art. 6) ', et poartout ce qui coBceroe l'entretien 

par U samedi , un abus qi,i'oa feM conùdérer comme auei 
fréquent aujourd'hui, et qui coosisle .'i excepter [4usieurs 
membiSes d'une même Emilie du régime de l'ordinaire, 
biea qu'il* oe- soient pas tous an mAme degré en élat de pro- 
filer du samedi qu'on leur lat«ie- • Con^teJUndu,^c,p. 90. 

' 1" A la première époque ; 

Pour les homme», deux chemises, im pairtaloa el une 
veslo.enétoff&decolOD, et ua chapeau de paiile. 

a" A la seconde époque : 

Pour les hommes, deux chemises et un pantalon en étoffe 
de colon , bne casaque en drap et un bonnet de laine ; 

Pour les femmes , deux chemises en étoth de coton , une 
chemise de laine, une jupe de serge, un mouchoir de tfite 
(art. 7). 

* <> Les cases devront être construites en maçonnerie ou en ' 
bois. 

Leurs dimensions seront proportionnées au nombre des 
individus- qui devront y loger, à raison d'un minimum de 
3 mètres de loiigueur,.3 mètres de largeur et a mètres 5o cen- 
timètres de bauienr, pour chaque esclave logé «éparément, 
et moitié pour les enfants. 

Chaque case sera pourvus d'un foyer et garuie duoombrt; 
de lits et de couvertures nécessaire, ainsi que du mobilier 
et des nslensiles de ménage dont la nomenclature sera dé- 
terminée par iih arrôié du gouverneur (art. 6). 

Le mifiistre avait joint à l'ordonnance une disposition qui 
exigeait que les cases fussent planchéiées ; il l'en a retranchée 
à la demande des délégués, tout en rappelant pourtant qiie 
cet usage est général h la Guyane hollandaise i et qu'on De 
trouve pas qu'il soit " si mal approprié au climat. « La raï.> 
son d'économie, ajoutée par les délégués à ce motif d'hy- 
giène, a paru phis concluante. (Cbm/itc-ilen^, etc., p. 90.) 
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et les soiaft-dn corps (art. 8) '. La- loi ne se berae 
pas aax conilitioDs maténellesdes escla.ves; eUe se 
préoccupe aussi de leur état religieux et moral, et 
l'ordonDaDCe du iS mai 1S46 est veoue confirmer 
et compléter les ordoonaoces antérieures. Elle pres> 
ciit la prière commuDe du matin et da soir, t'iostruc- 
tioD régulière des dimanches et des fêtes, et une 
ioslruction spéciale à faire sur chaque habitation 
dans le cours de la sentaine ; de plus, pour en con- 
stater les résultats, elle veut que Le curé visite-une 
fois par mois les ateliers de sa paroisse (art. i-4). 
Même sollicitude pour l'instruction élémentaire, 
de& écoles seront établies duis les villes et dans les 
bourgs, -et ailleurs même, s'il le faut, et tous les 
colons, compris dans un rayon de 2 kilomètres, 
devront y. envoyer. leurs esclaves de 8 à i4 ans 
(art. 5); pour les enfants au-dessous de cet âge il 
pourra même y avoir des salles d'asile (art. 7) *. 

far cette simple analyse, on voit que le gouver- 
nement, dans ses ordonnances , a suivi la pensée de 
I9 loi avec sincérité , mais peut-être avec trop de 

* On ne peut que louer les prescriplions qui conceroenl 
l'étal) tîsM m eut et [a disposition des iiiBrmeries, les visites 
des médecins , elc. L'ailicleg, en rappelant que les esclaves 
vieux ou malades sont à la charge des maitres, donne à l'ad- 
minisl ration le soin de recueillir et de trailer, aui frais de 
ces mêmes inallres,ceux qui seraient al>andoaaés ou mal soi- 
gpé» par eux. ( Compte- Rendu , etc., p. 88. ) 

* tïmp(e-Jïcn(/u, etc.,p. iSg. 
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réserve ; et tes circulaire» miDistérieUes qni les 
accompagaaient, géDéralemeot fidèles au même 
esprit, fléchissent un peu déjà devant les difficoHés 
de l'application. Elles renferment dans les limites 
de la commune la faculté que l'ordonnance donne 
à l'esclave de louer son samedi au dehors ' ; elles 
autorisent à partager entre les heures de repos et 
les heures de travail, entre le temps des esclaves et : 
te temps des maîtres, le temps de l'enseignement 
élémentaire et des instructions religieuses : et n'est- 
ce pas pourtant une des charges de ce droit de pro- 
priété, que les maîtres revendiquent précisément 
sur les esclaves; pour les former à la doctrine chré- 
tienne et à la vie policée '? Elles admettent les en- 
fants libres au bénéfice des écoles instituées pour 
les esclaves, non pas seulement pour les y confondre, 
ce qui serait bien, mais pour les y faire instruire sé- 
parément, si le préjugé s'oppose à la réunion '. Les 

* Compte-Rendu, etc., p. go. 

' « La combinaison qui me paraîtrait le plus équitable, se- 
rait de faire en sorte que le temps nonsacr^ ii l'enseignement 
religieux flit pris partie sur la durée du travail dû aui maî- 
tres , partie sur les heures qui appartiennent aux esclaves <• 
[Compte-Rendu, p. i43)- Un maitre jaloux des progrès de 
ses élèves (nous adoptons cette figure familière aux colonies) 
ne rdéguera pas l'enseignement le plus indispensable à leur 
éducation dans le temps réservé au repos. Ailleurs la circu- 
laîre indique que le supplément de loisir laissé aux jeunes 
esclaves au milieu des travaux, se peut fort commodémenl 
attribuer à L'enseignement élémentaire. 

' «Les écoles que l'article 5, paragraphe i^.prescritd'éla- 
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gouverneurs, dans leurs arrêta, tout en suivant la 
ligne qui leuresttracée'rl'indtnentQn peu plus en- 
core devant les nécessités qui les pressent. Âinsi^ les 
nouvelles écoles créées par l'ordonnance seront ou- 
vertes tous les jours.-matio et soir. Mais il fiindra faire 
la part des différents quartiers, la part desdifférents 

blir, pour le« jeunes esclaves, dans les villes et les bourgs, 
seront-elles spéciales, ou communes aux libres? C'est ce qu'il 
a paru convenable de ne pas préciser- Je n'ignore pas, et les 
derniers documents en font foi, l'extrême répulaion des fa- 
milles libres, nième de celles de couleur, contre toute idée du 
réunir à leurs enfants , et sur les mêmes bancs , des enfonts 
esclaves... Le mieux: serait donc, tant pour éviter les incon- 
vénients dont je viens de parler, que pour donner moins de 
prise anx critiques qui s'élèveraient ici contre une séparation 
des classes qu'on représenterait comme systématique, de faire 
servir, jusqu'à nouvel ordre, les mêmes écoles ^émeiUaire* 
aux enfants libres et esclaves, soit en y installant des classe» 
spéciales pour ces derniers, si ce moyen devait sufBre pour 
vaincre la répugnance de la population libre, soit en rece- 
vant les uns et les autres dans les mêmes classes, mais à des 
heures différente» » {Compté- Rendu, etc., p. i44)' Nous ne 
comprenons guère cette alternative. Il nous semble que dans 
l'un et dans l'autre cas la séparation est maintenue, le préjugé 
respecté et l'ordonnance Faussée. Le minisire insiste cepen- 
dant pour que l'on essaie de renseignement en commun. 
Mais il nous semble qu'il eût été plus simple d'ajouter à ces 
mots de l'ordonnance : u Des classes sçront établies dans les 
villes et bourgs pour l'enseignement des jeunes esclaves, n 
cette phrase: Il Les enfants libres pourront y être admis, ■> et 
de les y admettre effectivement en commun, par une exten- 
sion bénévole de la mesure que la ioi avait prescrite pourles 
esclaves, sinon, de ne pas les y admettre du tout. 

* Compte-Rendu, etc., p. 84 . Annexes, sous les titres des di- 
verses ordonnances auxquelles ils se rapportent. 
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âges. En somme les plus favorisés, à la Guadeloupe, 
auront deux leçons d'une heure et demie par se- 
maine, en tout trois heures ! et en dehors du péri- 
mèLre légal rien n'est prescrit '. — Si l'admiaistra- 
tioD donne l'exemple, que feront les pouvoirs qui 
tiennent au sol même des colonies? Qu'attendre des 
Conseils, lorsque c'est à leurs décrets qne la loi et les 
ordonnances auront à demander leur complément? 
Avant de s'occuper de ces décrets, les Conseils 
coloniaux ont eu l'occasion de s'exprimer déjà dans 
leurs adresses sur l'ensemble des mesures qu'on 
les invite à appliquer et à étendre. Ils se plaignent 
unanimement qu'on n'y ait point accepté leur con- 
cours; et, lors qu'ona vu ce qu'il promettait d'être, 
on n'est pas étonné qu'ils trouvent si mal ce qu'on 

' Arrêté du gouveraeur de la Guadeloupe, Compte-Rendu, 
p. i56, et ti.Scbœ\ch%T, Histoire de l'Esc lavage dans les deux 
dernières années , p. 8i. Ud fragment de la correspondance 
du gouverneur de la Guadeloupe , reproduit dans le précé ■ 
deni compte-rendu et cité par M. Schœlcher dans le même 
ouvrage (p. 77), pourrait faire croire que si les fonds consa- 
crés à l'édacalion des noirs ont été affectés à celle des blancs, 
les instructions parties des bureaux du mifiislère n'y ont pas 
eié entièrement étrangères. L'administration locale des colo- 
nies, il faut le dire, est suspecte de trop de com'plaisance à 
les interpréter ainsi. Un ancien (fouverneur disait -. 11 est vrai 
que les noirs ont aujourd'hui le droit d'aller à l'école; mais 
il n'est pas temps qu'ils en usent (M. Schcelcher, ibid., p. 78). 
C'est bien la pensée des colons, on l'a vu. Dans un procès 
relent, l'un d'eux , Européen de naissance, déclarait qu'il 
n'eut jamais acheté un nègre partant français. - {Itàdem , 
p. 316-317.) 
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a feit saos eiu. La loi du i8 juillet, à leur sens, 
n'est poÎDt, comme le disaient leurs délégués, une 
abolition, c'est un déplacement de l'esclavage. Elle 
change les ràles entre le maître et l'esclave; le joug 
a passé de l'un à l'autre. Plus de contrainte pour 
l'esclave; c'est sur le maître que pèse raii>itraire : 
à lui les obligations et toutes les pénalités. C'est 
une loi de désordre, « le point de départ d'une 
ùtuation irr^ulière et d'^tations successives; » 
c'est une loi de spoliation , et les ordonnances 
viennent consommer la déstn^anisatton du travail, 
la destruction de la propriété, la ruine des colonies. 
La loi sera subie, pourtant; et la Guadeloupe rejette 
la responsabilité du mal sur la métropole, qui Ta 
voulu. Mais la Martinique, après plus de six mois, 
avoue qu'elle n'a encore été exécutée que dans les 
dispositions où elle avait été prévenue « par la phi- 
lanthropie des colons depuis un temps immémo- 
rial ! » La Guyane , tout en s'y résignant , voit dans 
les ordonnances « d'insurmontables difficultés; » 
et Bourbon se réserve d'apporter dans les détails 
d'application, attribués au décret, « le tribut de son 
expérience locale , » afin d'en rendre les effets 
« moins désastreux pour la colonie '. « 

' Compte-Rendu, etc. Adreue àa Con»eil colontal de la 
Marlinîqae^i9 mai >845), p. 56; de la Guadeloupe (a juin 
i84*>)ï P- 64; de la Guyane (19 octobre i846), p.76; 3e 
BourtwD (29 décembre iS45), p. 79. 



Dg.l.zeOl!,GOOglc 



INTRODUCTION. ««m 

La dUsolution du conseil de Bourbon et l'éloigné* 
ment des lieux n'ont pas peiinis de présenter encore 
les résultats de ce concours ainsi défini. Mais, pouf 
les trois autres, on peut en mesurer déjà la portée. 
Le régime disciplinaire, l'iDstructlon élémentaire 
et religieuse restent entièrement sous l'empire de 
la loi , des ordonnances royales et des arrêtés des 
gouverneurs. Le régime alimentaire , le travail 
tombent dans le domaine des décrets, et, jusque 
dans les projets de la métropole, on seut Finfluence 
des colonies. Ainsi, déjà la loi, tout en appliquant à 
la Guyane et à Bourbon, comme aux Antilles, 
l'obligation de fournir à cbaque esclave une petite 
portion de terrain, faisait entrevoir des exceptons 
que ne contenaient pas les anciennes ordonnances. 
Ijc projet les précise en bornant cette faveur aux 
esclaves agricoles; et le décret n'a pas manqué de 
consacrer cette énorme dérogation aux intentions 
du législateur. Le projet stipulait au moins qu'il 
serait donné des compensations à ceux qui per- 
daient ce moyen de se former un pécule; le décret 
(excepté à la Martinique) passe Farticle sous silence, 
laissant ainsi à l'esclave , pour toute compensation , 
la faveur d'être nourri ! A quoi d'ailleurs se bornent 
les avantages de la loi pour les autres? C'est au 
décret qu'elle avait laissé le soin de fixer l'étendue 
de terre à donner à chacun. Or la Guadeloupe 
accorde 8 ares, la Martinique 6, 4 et 3 ares, selon 
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la nature des habitations, avec fincuké de réduire 
de moitié ces nombres déjà si faibles, si le mEÛtre 
justifie que cette réduction tut e«t néeetsaire; la 
Guyane a ares en terres hautes, i are en terres 
basses dans les dessèchements , lo mètres carrés'! 
Le projet portait que ces terres ne pouvaient être 
à plus de 1 kilomètre du centre de l'habitation, 
à moins d'impossibilité dûment justifiée : restriction 
dangereuse , mais où du moins il appelait l'inter- 
vention de la justice; la Guadeloupe se contente 
d'une convention entre le midtre et l'esclave : u à 



* L'étendue du jardin de l'esclave avait été fixée k la Gua- 
ddoupe, en i8o4 , ^ nn dooaième de carré, détermination 
qu'une note ajoutée an projet de décret déclarait insuffisante, 
le carré ayant loo pas de côté , ce qui donnerait à l'esclave 
un carré de 8 pas, oii de 6 mètres environ; mais alors l'es- 
clave n'en devait pas moins Être nourri par son maitre. La 
mèQie note rappelait qu'un ordre en Conseil de i83i réglait 
ainsi cette distribution dans les iles anglaises:Pour un esclave 
âgé de i6 ans ou au-dessus,' un demi-aore de terre (ao ares) 
propre à la culture, située a milles au plus (Skilom.) du lieu 
de sarésidence; pour les en&ntsde moins de i6 ans, un quart 
d'acre(io ares) au père ou k la mère. II y ajoutait l'obliga- 
tion de foiunir les instruments, les semences, etc. — Les 
décrets , on le voit , se sont plus rapprochés de l'exemple de 
la Guadeloupe que de celui des colonies anglaises. Ils ont 
aussi modifié les termes du projet quant aux enfants. Le 
projet stipulait, pour les enfants de 4 à 1 4 ans, un cinquième 
de la part attribuée aux adultes. La Martinique et la Guade- 
loupe fixent à 8 ans la limite d'âge inférieure; et la Martini- 
que réduit la part à un sixi^e. {Co/tiple-ltenduy etc., p igS 
etsuiv.) 
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moins qu'il ne convienne à l'esclave d'accepter son 
jardin à uae plus grande distance " » 

La loi du 1 8 juillet, en fixant la durée du travail 
(de 6 heures du matin à 6 heures du soir) et celle 
du repos qui doit le suspendre (3 h. 1/3), avait ren- 
voyé aux Conseils le soin de régler la répartition 
des intervalles de repos parmi les heures de travail, 
le partage du travail lui-même selon l'âge ou le sexe 
des esclaves et leur état de maladie ou d'infirmité, 
les-surcroîts exigibles pendant les mois de la récolte 
ou de la fabrication (S, 6 et même 7 inois de l'an- 
née), et le mmimum de salaire dû pour le temps 
pris au travailleur sur ses légitimes loisirs. La loi 
devrait s'appliquer à tous, et c'est ici que l'on voit 
combien il est impossible de réglementer l'escla- 
vage.. Le service eu effet demande des hommes k 
tout faire, toujours prêts et toujours disponibles; 
et parmi nous cet arbitraire du commandement est 
sans danger, parce qu'il reste dominé par la liberté 
de l'engagement. Mais il n'en.est plus ainsi dans le 
régime servile; et, si l'on cherche quelque autre 
garantie dans la légi^ation, c'est une entrave qui 
s'applique à l'usage autant qu'à l'abus. Aussi le mi- 
nistre, ne pouvant rien prescrire sans gêner beau- 
coup les maîtres avec peu de profit pour les escla- 
ves, déplore son impuissance et prend le parti de 

' Ari, 5. Compte- Rendu, etc., p. 197. 
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s'en remettre à U providence locale des g^nver- 
neurs '. Pour le travail rustique et les iodustries 
qui se prêtent plus facilement à des règles, il a 
proposé, cooformément à la loi, une distinction 
dans la o^ure des travaux, des limites d*âge, des 
adoucissements pour les femmes encmntes ou 
nourrices. Mais ses propositions ont subi plus d'un 
amendement. Le terme où l'on cesse de prendre 
part aux travaux de l'atelier, fixé par le projet à 
55 ans pour les femmes et à 60 pour les hommes, 
a été porté à 60 pour les premières comme pour les 
autres par les décrets coloniaux. Ceax de la Mar- 
tinique et de la &iadeloupe abaissent de 1 s à 1 o ans 
l'âge des enfants qu'on y emploie ; ils oublient du 
reste la faveur qui; dans le projet, les y appelait 
une benre plus tard, et les en rappelait une heure 
plus tôt ; et, pour les mères d'enfants de moins d'un 
an, comprises dans la même mesure, ils la réduisent 
d'une heure à une demi-beure '. Quant aux au- 
tres, le projet exprimait formellement que le 
temps nécessaire pour aller aux champs ou revenir 
à la maison, l'apport des herbes et autres corvées. 



' Instnictiom mÏDistérielles jointes au projet ^e décret. 
Compie~ Rendu, p. 209. 

' Compte-Rendu j p. ao3 el.suiv. — L'article 11 du projet 
accordait encore un jour d'exemption de travail par semaine 
pour les mères de plus de trois enfants Intimes. Le décret 
du Conseil de la Martinique leur demande quatre enfants. 
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devraient se prendre snr le temps du travail, et il 
stipulait des compensatious pour la garde des bes- 
tiaux pmdant la nuit ou pendant les joitrs de di- 
manche et de fête : le Conseil colonial de la Mar- 
tinique, transfère aux maires des communes le droit 
de régler tout eela, u suivant l'usage des lieux et 
suivant les ciroonstances ' ! » Enfin le salaire dû 
pour chaque heure de- travail supplémentaire est 
fixé à lo centimes dans les trois colonies dé la Mar- 
tinique, de la Guadeloupe et de Bouri>onj et la 
Guyane l'a fixé à 8 et à- 5 centimes pour les hommes, 
à 5 e.t à 3 pour lesfemmee, à a centimes pour les 
jeunes travailleurs de 12 à 16 ans'! 

£b résumé, la pensée lib^ate de la métropole, 
déposée dans la loi du 18 juillet, continuée mais 
quelquefois affaihlie dans les ordonnances, baisse 
en placeurs points dans les circulaires, en d'autres 
encore dans les arrêtés, et elle se serait retrouvée, 
dans les décrets, au niveau de l'esclavage, n'étaient 
certaines réformes que la loi ne permettait plus de 
décliner. 

XL 

Mais c'est peu de constituer officiellement le ré- 
gime des esclaves, il faut que les colons t'accepteol, 

'Art, a. Compte -Rendu, p. 210. — * Compte -Rerukt, 
p. a3i et saiv. 



iiizedbv Google 



INTRODUCTION, 
il faut que tout ee système de réformes, pins ou 
moins mutité dans le détail, passe du droit écrit 
dans la pratique; il faut que loi, (Wdomiances, 
aiTétés des gouverneurs ou décrets des Goitseils 
soient rigoureusemeut exécutés. Si l'on en croit les 
rapports officia, tout est pour le mieux ; il y a dans 
la société, comme dans les Goiiseils, mauvais vou- 
loir, sans doute, mats soumission. Les abus que 
l'on avait encore à déplorer ont cessé depuis les. 
dernières nouvelles. Mais les pièces antérieures le 
disaient déjà; les pièces postérieures le diront en- 
core. Cette saccessioD de démentis pour le passé 
donne peu de <ronfiance au présent * ; et sans at- 
tendre même que ce que l'on affirme aujourd'hui 
soit infirmé demain, nous avons à opposer aux plus 
récents rapports des gouverneurs les plus récentes 
adresses des Conseils : qu'on se rappelle les paroles 
du Conseil de la Martinique citées plus haut. Nous 
avons, non pas seulement des paroles, mais des faits; 
et ils prouvent que ces paroles ne sont pas une 
scM-te de défi jeté à la loi qui commande par le 
mauvais vouloir, qui cependant s'y résigne, mais 
bien la vérité, moins peut-être que la vérité. Les ma- 
riages ne s'augmentent pas : mais la loi n'est pas 

' Du reste, dans les derniers rapports, on trouve surtout 
des formules de ce genre : u J'ai lieu de croire que cela se 
fiiit. J'ai lieu de croire que cela se fera. » Voir im rapport 
du II janvier 1847; Compte-Rendu, p. 110. 
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faite. L'instruction religieuse est stationnaire ' : les 
esclaves n'y donnent pas volontiers leur dimanche, 
ni les maîtres les autres jours. L'instruction élémen- 
taire fera-t-elle plus de progrès depuis la dernière 
. ordonnance? Mais le Conseil de I9 Guadeloupe a 
déclaré «qu'en y affectant une partie d«t temps 
réservé au maître', eHe commet une usurpation de 
propriété que la loi même ne peut accomplir sans 
indemnité *. « Après avoir dépensé ses 4 à 5 mil" 
lions pour l'éducation de douze jeunes noirs, l'État, ' 
qui l'aurait pensé? se trouve encore en dette! En 
attendant on ne se presse donc pas davantage. Ijbs 
documents officiels constatent que les enfants sont 
toujours retenus aux travaux de la maison*; six 
mois après les ordonnances, le directeur de l'inté- 
rieur à la Martinique en est encore à inviter les 

* Lettre da gouverneur de la Martinique (26 août 1S46), 
Cotnpte-JieJfda , etc., p. i5a, ' 

' Adresse du Conseil colonial de la Guadeloupe (aS octo- 
bre 184^), Compte-Rendu, elc, p. 67. 

' H Je dois vous prévenir, di( le procnreor du roi de Saint- 
Pierre, après un rapport favorable sur- d'autres points des 
ordonnances , i^e , relativement à l'instruction élémentaire, 
il y aura peu de maîtres qui se montreront disposés à envoyer 
leurs jeunes esclaves aux écoles qui seront ouverles à cet ef- 
fet ; les uns et les autres allèguent les distances, et, sauf ceux 
dont les maisons d'habitation touchent les boui^s, ils se 
prélendenttousau delà des limites fixées «(S novembre 1846)- 
Compte-Rendu , p. 60. . 
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maîtres à se rappeler qu'elle existe ' : la loi n'a 

guère d'autre moyen de l'imposer *. 

L'ordonnance sur le logement, tout urgente 
qu'elle soit, rencontre des difficultés qui se com- 
prennent * ; la situation des colonies ne leur permet 
guère de refaire à neuf les cases de leurs esclaves 
dans les conditions prescrites par les arrêtés. L'or- 
donnance sur lés vêtements , plus facile à observer, 
ne paraît pas s'exécuter davantage , si l'on en croît 
' les plaintes du commerce attiré par elle dans de 
trompeuses spéculations ^. L'ordonnance sur la 
nourriture a été faussée par la connivence même 
du gouvernement dans le décret colonial ; et, quant 
à la libre disposition du samedi, assurée à l'esclave 
an cas d'échange , un exemple récent nous montre 
comment elle est entendue des maîtres. Des escla- 
ves s'étant crus libres d'en user, comme le permet 
la loi, en se louant ailleurs, le maître les fit fouetter; 
et pour donner plus d'appareil au châtiment, le 

■ Avis du direclenr de llnlérieur, inséré le 17 février 1847 
dans le journal tes Antittes, de Fort-Royal, cité par H. Scliael- 
cher : Bistoire de f Esclavage dans tes deux dermèrei années 
(.847),.p. 159. 

' Ce n'est pas un onUi ; le ministre le tait remarquer aux 
gouverneurs en leur faisant passer ampliatioa de l'ordon- 
nance. l^Compte-Ri^ndu,y. i46>) 

^ Rapport du premier subatilut du procureur-^neral (Gua- 
«leloupe), II janvier i847- Cympte-Rendu , p. iio, 

* M. Schoelclieri Histoire de t Esclavage dans tes deux der- 
nières années, p. 86. 
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maire de ta commune y }%quit ta présence de la 
gendarmerie'. Il en arrive de même du travail 
extraordinaire : deux esclaves, ayant refusé d'aller 
chercher de« herbes après le temps du travail, si on 
ne les payait selon leur droit, furent torturés et en- 
voyés à la geôle, où ils eurent encore à se défendre 
contre les admonestations du procureur général. 
L'un d'eux, dit-on, sera déporté comme <• sujet 
dapgereux ^. » Hserait dangereux de laisser aux 
colonies un esclave qui remontre sur le droit à un 
procureur général I 

Lorsque le châtiment peut frapper ainsi les es- 
claves c^i osent soutenir leur droit, qu'attendre 
de la loi qui prétend le modérer quand il se borne 
à punir leurs fautes? L'ordonnance elle-même par 
ses oublis a laissé mille voies ouvertes à l'arbitraire 
qu'elle voulait en bannir. Elle supprime les enr 
traves, sauf des cas exceptionnels et à la condition 
d'en référer au juge de paix dans les vingt-quatre 
Jieures (art. 3)'. Mais tout homme trouvé dans les 

' M. Scbœlcher : Htstmre de [Esclavage dans les deux der- 
nières armées, p. 33o, — ^ liM., p. 84- 

* Une exctiptioa à ce(te règle absolue du régime discipli- 
naire se trouve dans un arrfiié du gouverneur de la Guade- 
loupe concernant la nourriture , fentreliett et le logement des 
escûives , tânsi que les soins à leur donner en cas de malatSe 
(art,,8J: 

" Les esclaves alleints d'ulcères aus jambes ou de toutes 
antres afïectioas de nature à exiger un repos indispensable 
à leur guérison, pourront, sur l'ordonnance du médecin. 
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entraves sera censé n'y être que depuis moms de 
vingt-quatre heures; et comment contredire? Le 
témoignage des esclaves est nul, en droit, contre le 
maître. L'emprisonnement sur l'habitation est ré- 
duit au meiwimum de quinze jours : mais l'ordon- 
oance n'a pas fixé' d'intervalle entre deux périodes 
d'emprisonnement ; de telle sorte que, pour ne paà 
transgresser la loi, il suffirait de faire passer le 
détenu de quinzaine en quinzaine d'une prison 
dans une antre, ou de rompre, par quelque temps 
de liberté, la continuité de la réclusion. Au reste 
il n'est pas probable qu'on se donne tant de peine 
pour s'affranchir de la loi, quand il est si facile de 
la violer sans qu'il en coûte davantage. Les fers , 
ainsi que le conseil de la Guadelonpe l'avait dé- 
claré pour le passé, ne seront pas employés comme 
châtiment, mais comme moyens préventifs j pen- 
dant seize mois des esclaves furent envoyés les 
pieds enchaînés au travail, sur le soupçon qu'ils 
pourraient bien avoir la pensée de fuir aux îles 
anglaises ' : s'ils ne l'avaient pas, quel moyen plus 

être retenus au moyen d'une barre en bois établie à cel effet 
à l'exlrémité inférieure des ]îts de l'hàpitâl-» (Comple-Bendu, 
p. „o.) 

' 11 Ils avaient à chaque pied un anneau du poids «le- deux 
kilogrammes et demi , auquel était rivée une baguette de fcr 
qui montait le long; des jambes jusqu'à la ceinture, où elle 
était retenue par une corde ceignant les reins... S'ils ne pou- 
vaient travailler augsi vite i]ue les autres , oti les foitail cou- 
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capable de la leur inspirer! f^es mallieureux em- 
ployés à ce dur et pénible cabotage des grot-bois , 
sont suspects par lé seul fait de leur état, et quel- 
quefois aussi chargés de fers, an risque de périr 
infailliblement s'ils tombent à l'eau : ce qui arrive 
souvent dans ce rude service ' . Les détentions illé- 
gales se continuent par une sorte de révolte con- 
tre cette loi envahissante, qui ne permet même 
pas au maîire de se priver, comme il le veut, de 
l'usage de sou esclave ' ; et s'il se montre capable 
de pareib sacrifices, comment s'abstiendrait-il des 
moyens qui, loin d'interrompre le travail, sont 
censés y aider? La suppression du fouet du com- 
mandeur au milieu des occupations agricoles fut 
la chose la plus incroyable , la plus inattendue : 
elle arrivait' au moment où le journal le plus 



cher sur le rentre et on leur donnait des coups de fouet... 
Aux heures de repos, la nuit et le dimanche on les mettait à 
)a barre, n Cela dura du 5 octobre i844 tiu 4 jattvier 184a. 
(M. Schoelchpr : Histoire de f Esclavage dans les deux dernières 
aimées, p. 355.)— Le lendemain, 5 janvier 1846, le m&nie 
fait se renouvelait sur une autre habitation: ud esclave était 
cliargé de fers et forcé de travailler ainsi , avec le régime de 
la barre pour les heures de repos et les jours de fête. Et le 
maître, à qui' l'on reprochait le poids éDorme des chaînes, 
répondait que l'auctcnne législation ne fixait pas le maximum 
du poids. {Il»d.,p. 38i.) 

•7Wrf. 

' Ibid, p. Sgt et suiv. 11 s'agit de deux, femmes mises auk 
fers et emprisonnées dans un affreux fralelas pour avoir voulu 
aj^rter au travail l'enfant qu'elles allaitaient. 
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avancé de la Pointe-à^Pître demandait qu'on rem- 
plaçât l'inutile épée des sergent* de ville par un 
nerf de bœuf * ! C'est une révolution qui confond 
toutes les idées reçues sur la marche du travail ; 
Xerxès ne fut pas plus étonné, quand on lui dit que 
Léonidas et les Spartiates viendraient combattre 
ses soldats sans y être poussés à coups de fouet '. 
On s'y résigne, dit-ou ; on a laissé Finstrument 
défendu, mais on eu cherche quelque autre. A là 
rigoiieoa substitue les garcettet ; et un propriétaire, 
maire de sa commune, inventeur de ce moyen, 
ayant été officieusement prévenu qu'il violait en- 
core la loi, se plaignit aigrement qu'on voulût en> 
traver « ses expériences administratives*. « Ijc 
fouet, supprimé là, reste d'ailleurs, on l'a vu, 
comme châtiment, seulement avec certaines 
exceptions de personnes et réduit à quinze coups. 
Mais n'est-ce donc point assez, si la main qui les 
donne compense le nombre par la rigueur? et il 
ne faut pas attendre que l'exécuteur, esclave lui- 
même, compatisse à cette flagellation de ses con- 
frères , à moins qu'il ne désire changer de i-ôle et 
prendre leur place. L'un d'eux, qui ne se refusait 
pas à cet office, mais qui s'en acquittait trop-mol- 

' M. StJiœlcher : Hhtmre de tEsclavaç/e dans les deux der- 
mères années, p. 127. 
'Hérodyil, io3ei 104. 
' M. Schœlcher, iWt/., p. 97, 
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lémeat, £ut transféré à la geôle, et, sur l'ordre du 
directeur de llntérieur, ramené par la force pu- 
blique chez son maître, afin d'y subir, en présence 
de la gendarmerie et de tout l'atelier, le cb&tîment 
qu'il semblerait bon de lui infliger ' ! 

Ces violations n'auraient rien d'extraordinaire , . 
rien qui prouvât contre le système , si elles trou- 
vaient, pour les contenir et le» réprimer, la justice 
vigilante et sévère. Mais nous avons dit comment 
se faisait le patronage et avec quels résultats ! et si 
l'augmentation des juges de paix et leur associa- 
tion au procureur du roi dans cet office, le rend 
plus sérieusement possible , le choix des hommes 
seul peut le rendre vraiment efficace : que serait-ce 
si nous devions avoir un patronage de confiance, 
comme les certificats des médecins au rapport'! 

* H. France, ce bnne et lionDète com ma odant de gendar- 
merie à qui l'on doit de à tristes révélations, se permit quel 
ques observations auprès du directeur de l'Ialérieur »ur le 
rôle qu'on voulait lui donner dans cet le affaire. LedirècCeur 
d« l'Intérieur réiuta ses arguments, u Pour peu qu'une sem- 
Uable doctrine fut autorisée , dit-il , le désordre ne tarderait 
pas k être général dans la colonie. » Chi sut que ce comman- 
dant, qui coitaprenait si mal ses fonctions de police, a été 
honorablement rappelé et mis â la retraite. M. Ternaui- 
Compans, en portant ce lait à la tribune, dans la séance du 
iS mai 1846 , demandait qu'au moins Tes esclaves -ne soient' 
pai traités pliu durement que les forçais. Voy. aussi M. Schœl- 
<jier, Histmrt 4e (E$elavage dans ks deux dernières ànnéei , 
p. 5i. 

' Le minislre, en parlant des ordres qu'il a donnés sur ce 
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L'exemple eo a été donné *, et il vient même de 
plus haut : car ce n'eft pas seulement dans la sar- 
Teillaoce, c'est dans la répression que la justice fait 
défaut aux opprimés. Dans ime société séparée en 
deux camps par l'esclavage, tout est solidaire entre 
les maitres et entre'les esclaves; et surtout quand 
la question est posée comme elle Test aujourd'hui, 
nulle plainte ne peut s'élever d'en bas, qui n'é- 



dernia^ nijet (Rapport, p. Sa), coafirme tous Les griefs qœ 
noui avons exposés cî-dessns. Cf. M. Sciiœlcber, ouvrage 
dté, p. agî-ag?- 

' Deux esclaves ayant porté [dainte contre un maître dont 
la dureté fui luffisamment établie par le foit de l'incarcéra- 
tion des deus femmes dont nous avons parlé plus haut , le 
procureur du roi les renvoya avec cette lettre adressée au 
maire : u J'ai pu d'anlaot mieux apprécier que ces deux 
plaintes n'étaient pas fondées que, tout récemment, j'avais 
inspecté l'habitation de *** et qne je m'étais assure que Fad- 
ministration de ce propriétaire est non-seulement réglemen- 
lairfi, mats sage et paternelle, n Les deus esclaves forent donc, 
selon l'usage, renvoyés avec une escorte de gendarmes ; et 
cette circonstance ftNunit au procureur du roi l'occasion de. 
nous donner une antre preuve de sa conBance dans l'infail- 
libilité delà discipline domestique: u Un esdave de l'habita- 
tion Martin est également venu porter plainte à son maître 
contre le géreur de cette propriété. M. Martin , n'ayant pas 
trouvé sa réclamation fondée, tafaitmettre.à la ç^le, et il 
m*a [vié Jele lui renvoyer en mÊme tempe. Cet esclave fera 
partie de la même conduite. 3js vous serai obligé de me faire 
connaître l'effet moral que cette mesure aura produit. > Il pa-, 
ralt que l'on a été fort iirité aux colonieB de l'efïet nxwal 
produit par la publication de cette Lettre. Voy. M. Schœlcher, 
Mstmre de t&clauàge dans les deux dermà^ antres, p. ig^. 
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branle tout ce système de despotisme. Or, les 
maîtres seuls jugent, les maîtres sont donc juges et 
parties. lei encore , comme pour le patronage , on 
a, depuis 184 S, cherché quelque remède à cette 
fausse situation. Autrefois les cours d'assises se 
composaient de trois juges et de quatre assesseurs, 
sorte de jury associé k la magistrature , dans les 
causes criminelles; la loi du 18 juillet a renversé 
la proportion. Mais la majorité, pour là condam- 
nation, étant de cinq, le concert des trois asses- 
seurs suffit pour faire absoudre; et qu'importe 
leur nombre? Qu'on les supprime', il reste les 
magistrats; et les magistrats sont aussi des maî- 
tres : ils Tout prouvé dans les circonstances où la 
présence des assesseurs n'était point là pour cou- 

'LegonTernementvicDt de prendrece parti. * Gonvaincn 
qu'une plus iong;ue expérience du système de. i845 ne ferait 
que peipétuer le m^ et aggraver le scandale , >• il a présenté 
à ta Chambre des députes (23 mai) un projet de loi qui 
abroge l'article 11 de la loi de 1845 et porte que s les indi- 
vidus libres accusés de crime envers les esclaves, et lesescW 
ves accusés de crime envers les libres, seront traduits devant 
nne conr criminelle composée de six membFes de la Cour 
royale, dont deux conseillera -auditeurs, au plus pourront 
bira partiel ■ — ■ Il y a, dit le ministre en terminant l'ex- 
posé des motifs , des scandales moraux dont le renouvelle- 
m^t prolongé serait aussi périlleux qne douloureux.* Quoi- 
qu'il eo soii de l'efficacité de lamesore, elle a, sans con- 
tredit, le mérite de répondre cat^ioriqiiemenl et fort à pro- 
pos aux protestations soulevées par les dernières dîsctusioiu 
de la Chambre. 

10. 
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vnr leur complicité. C'est la magistrature seule qui 
a le droit de poursuivre; c'est la magistrature seule 
qui forme les chambres de mise en accusatùm et 
proDonce, pour la plupart des crimes, des arrêts 
de non-lieu; c'est la magistrature qai renvoie le» 
prévenus eu police cM-rectionnelle, sous prétexte 
d'échapper à rinSueoce des assesseurs eu cour 
d'assbes : prétexte coupable, s'il n*est aveugle ; car 
mieux vaut encore le scandale de ces absolutions, 
qu'un système de justice qui dénature le caractère 
des faits, qui leur 6te légalement leur flétrissure, 
qui s'incline devant les préjugé» des colons et re- 
connaît comme deux espèces parmi les hommes, 
réputant simple délit, s'il s'agît d'un esclave, ce 
qui est crime en tout autre cas '. C'est la magistra- 
ture enfin qui, beaucoup trop souvent encore,, 
dans ces tribunaux, absout le coupable et con- 
damne la loi. — Chaque ordonnance a subi son 
. arrêt: i" L'ordonnance sur le régime almentaire : 
Dans l'affaire de ces esclaves, si cmellement châ- 
tiés par leur maître pour avoir voulu user librement 
de leur samedi, selon la loi, le ministère public 
a pensé qu'il n'y avait pas excès de pouvoir '. 
2" L'ordonnance sur le travail ordinaire : Des 



* Voir les :btts uombreuii recueillis par M. Sehodcber, «t 
les réfiêxioas f<H-t justes qu'il y joint, dans ssn dernier qu- 
yrage, p. 4'7et auiv. 

' liàd, , p. 33o. 
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esclaves à la Guadeloupe ayant été forcés de tra- 
vailler, au delà du temps prescrit et aux heures de 
repos, la cour, saisie incidemment de cette affaire , 
a opposé à l'ordouDance « l'ancien usage, autorisé 
par le silence significatif de Tautorité spécialement 
chargée de veiller à l'exécution des lois ' ! » Ou bien, 
elle-même, elle rompt le silence pour déclarer, 
contre les prescriptions légales, i^ue l'esclave doit 
faire pour rien , le samedi et le dimanche comme 
les autres jours , les gardes de Quit et la coupe des 
herbes *. 3° L'ordonnance sur le r^me dtioipU- 
noire : Une femme esclave ayant été frappée à 
coups de canne par un géreur, la cour a prononcé 
que la loi de i84S n'avait pas prétendu retirer au 
géreur son droit de correction, et que, comme il ne 
suffisait pas « qu'un iostrument fût susceptible 
d'être appelé bàtou » pour applique^ les rigueurs 
de l'ancien édit à une « correction toute paleroelle, « 
il n'y avait ui contravention ni délit dans le fait in- 
criminé '. La cour de Çayeone a même jugé dans un 

' M. Schœlcber, t6»i.,p^ 8g. 

' Ibid,, p. 364- 

■ H Âttându, disait encore l'arrËt, que le prétendu bâion 
dont s'est servi le géreur n'est qu'une baguette de moins de 
trms centimètres dépaisseur; que s'il est permis d^avancerque, 
dans des conditions donoées et par un coup violent, le bras 
d'un homme peut Gire iracturë à l'aide d'un tel bâton, il ne 
le serait pas moins de dénier que les mêmes résultais sont 
également possibles, dans les conditions pesées, pour nn 
coup de rijjoisc ot autres instruments idérés jusqu'à re jour 
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cas où il s'agissait d'ime feimne grosse de 6 & ^ mois, 
que le maître ayant en l'attention « de ae pas re- 
mettre au bras imutelligeat d'un conunandeur la 
tftcbe de- réprimer la faute de l'esclave, mais' bien 
de lui infliger lui-même le châtiment, >• il a'j avait 
pas lieu à suivre '. Et quand on poursuit, quel en 
est le résultat? 5 francs, 25 francs d'amende, ou, 
pour les plus malbenreox, 5oo francs d'amende et 
i6 jours de prison! Des femmes avortant sous le 
fouet, un malade écrasé sons la botte et pilé sorts 
le bâton de son maître, toutes ces formes aggra- 
vantes de meurtre , devenues simples délits, n'ont 
pas coûté davantage*. Condamné ou absous, le 
maître gagne même le plus souvent à violer la loi. 
Un coIoD qui réduit de moitié la nourriture, qui 
double pour tout un atelier le temps et la mesure 
do travail et , par suite , ses profits , en sera quitte 



dans le châtimient des esclaves.... > Lacbanibre aurait bien 
bit d'ahrégei ses considérants. Voy. M. SchiXlcher, Biaokv 
tk {Esclavage dans les deux denùèns années, p. Bj, 

* Ibid., p. 36o. 

' Le défenseur, dans ce dernier cas, disait de l'accnsé: 
<• qu'il n'avait &it qu'user de ce lambeau de pouvoir que les 
lois noBvdles ont laissé aux maîtres (»6k<. , p. iGg-ijS). — 
Dn {[erenr avait fait périr à coups de fouet un rîenx nègre 
soumis à sa direction; il bit condamné par le nultre à lui 
en payer le prix sur ses appointements^ et acquitté par la 
Cour d'assises. Ce fait , rapporté par M. France {tEselavage 
d nu , p. 79) , est un de ceux qui ont été cités à la tribune 
par MM. J. de Lasteyrie et Ledru-Ri^lin. 
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pour 5o ou pour loo tranes d'amende '. Même en 
matière de sévices, il y gagne encore, û l'esclave 
survit; car alors oo le lui rachète, et on le paye, 
comme il arrive dans les cas d'expropriation forcée, 
denx ou tr<tt8 fois sa valenr ". 

On avait remarqué déjà noe sorte de réacUon 
provoquée par l'institution incomplète dir patro- 
nage, on a eru- voir de semblables effets se produire 
depuis la loi de i845*; que sera-ce depuis les 
dernières ordonnances, avec une magistrature qui 
offre aux coupables un tel asile contre la loi? Sans 
méconnaître d'honorableS exceptions (et plusieurs 
ont mérité d'être hautement signalée^ k la tribune 
nationale), sans généraliser des faits qui ponrtant ne 

' Cest la pâue Infligée , pour des espès de oe genre , à un 
planteorqiti tire du travail deses esclaves 5o,ooo à 60,000 fi-, 
par an. Qi. Schoddier, Histare de tEictavage dans les deux 
dernières années, p. 382, cf. p. 389.) 

* Dans l'af&ire des deux frères dont nous avons parlé, 
plusieurs de leurs esclaves , les plus compromis par leurs dé- 
positions, avaient été, par l'ordre du gouverneur, mis aux 
enchères, pour éviter les effets du ressentiment de leurs maU 
très: ils furent vendus, un homme 1200 fr.j deux femmes, 
355 et 373 fp. Et à peu près en même temps, l'administra- 
tion rachetait des maîtres, à l'amiable, la f«nme qui avait été 
Tobjet de leurs sévices et celui de ses trois &ts qui avait sor- 
vécu aux mauvais traitements : la femme, cultivatrice afri- 
caine de 4» ans, ponr iioofr.,et le &Is,âgéde8aiis,6oofr.! 
(Voy. M. Schœlcber, ouvrage cité, p. Sig.) 

• M. Schœlcher, ouvrage cité, p. i64 et p. 391. C'était un 
des motifs de la pétition récemment disculée dans les deux 
ChamiH-es. ' 
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sont point isoUs, en prenant les choses comme 
elles sont of&ciellemrat coDStatées, on a eu le dfoit 
de dire ' qu'il n'y a qu'une justice incomplète, ou 
plutôt qu'il n'y a point de justice aux colonies : 
car, comme l'a exprimé M. Dupta aîné avec cette 
rectitude de jugement et cette précision de langage 
qui font de lui, dans la Cour suprême, Torf^ane si 
.digne de la loi. il n'y a pas de plu» ou moin» dans la 
justice; uelleestouelleu'est pas*. Que faut-il pour 
qu'elle soit? Il a traité la question de personnes 
au point de vue non des hommes, mais des situa- 
tions, ce qui est encore une question générale; il a 
montré tout ce qu'avait de légitimement suspect 
une position qui, dans ces débats éternellement 
ouverts entre les maîtres et les esclaves, rattache le 
juge au parti des maîtres, lors même qu'il n'est pas 
maître lui-même, par les liens de la famille, par les 
motifs les plus puissants d'affection et d'intérêl. 11 
a rappelé la nécessité d'appliquer encore an choix 
des magistrats ces grands principes du droit romain 
de l'Empire, si souvent oubliés (chose étrange!) 
même en matière d'esclavage, principes d'une sage 
méfiance , d'une juste et clairvoyante sollicitude , 
qui ne permettaient pas aux gouverneurs de se 
marier dans leurs provinces... Et les colons viennent 



' MM. P. de Gasparin , J. de Lasleyrie, Ledrù-RoDin 
Cliaiiiltro des dûpnlés , séances des ^ el 26 avril 1847- ' 
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se plamdre qu'on les traite en pi-oyinces conquises, 
lorsqu'ils tieuDÇDt un peuple eutier en servitude ! 
Ils se plaignent qu'on leur, mesure avec quelque 
i^strictipn les droits politiques, quand ila retran- 
chent des.droits de l'hamanîté une population cinq 
ou sis fois pUis nombreuse i^u' eux-mêmes ! Ils re- 
vendiquant pour leur pays tons les privilèges de la 
France, comme si le plus noble de-ces privil^es 
n'était point de conférer à quiconque enatoncbé 
Iç sol le plein droit de liberté ! 



xu. 

-Cet exposé sommaire des-erïbrts et des résultats 
de la loi du 18 juillet aura prouvé, je pense, qu'il 
n'y a qu'un seul bon moyen dp faire cesser les 
abus de l'esclavage, c'est de l'abolir. La loi du 
18 juillet, il est vrai , ne s'annonce pas seulement 
connue une loi de réforme , c'est aussi nne loi 
d'affranchissement , et elle prétend mener à cette 
fin par s^ dispositions sur le pécide et sur le rachat 
forcé. Mais c'est ici principalement qu'elle se mo» 
tre insufSsante. Ce pécule, en effet, l'esclave lie 
peut le gagner que sur le temps que ne lui prend 
pas le maître, et principalement sur ce jour de 
travail qui lut est donné eii échange de la nourri- 
tore, avec une portion de terrain à cultiver. Or 
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toute une moitié des esclaves se trouve entièremeiu 
privée da béoéfice de cette mesure. Pour les au- 
tres, OQ a TU & quoi se réduit la part qui leur est 
faite sur le domaine du mattre ; et comment comp- 
ter qu'ils y suppléeront enlouant, ce jour-Jà, leur 
travail , quand ce travail leur eât payé 3 , S et an 
plus lo centimes par heure:— i franc par se- 
maine pour vivre et pour se racheter ! La plupart 
seront donc hors d'état de porter jusque-là leurs 
économies, surtout quand le but où elles tendent 
détournera les maîtres d*y concourir. Ausn l'in- 
suffisance du pécule, comme moyen général d'af- 
franchissement, est-ell^ aujourd'hui reconnue sans 
contestation ' ; et, dès i845, on avait fait, pour y 
venir en aide, ua pas décisif, par la Itn du 1 9 juil- 
let. I^ Chambre -des députés, toute pleine de cette 
pensée libérale, qu'elle n'avait pu faire entrer dans 
la loi ^e la Tcille, sans l'ajourner en l'amendant, 
a.saisî l'occasion que Ini donnait cette fois son ini- 
tiative; et d'une loi de financeSi' destinée à des 
essais de travail libre, au profit des colons, elle a 
fait, au profit des esclaves^ une vraie loi de liberté. 
Une simple addition de crédit lui a suffi pour 
transformei' le projet primitif'; et par là elle est 

.' Chambre des députés, séances des 34 e(a€ avril i847- 

' Le gouveraeineDt, on se le rappelle, avait demandé un 

crédit de 600,000 tr. pour subvenir k l'inlroductiou de ctil- 

lîvaleUrs enropéenit dans les rolonies et à la formation d'éia- 
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entrée, aoos détour et sans bruit, dans une des 
voies tracées par les anciens projets, dans la Ywe 
de r^ancîpatioD progressive. 

Le concours actif de l'État au rachat des escla- 
ves n'est -donc plus seulement un principe reconnu, 
c'est un fait commencé. Mais pour qu'il soit un 
acte véritable d'abolition , il ne suffit pas qu'il se 
continue, il faut qu'il aboutisse à une fin ; lelé^^ 
lateur n'a pas prétendu, sans doute, servir une 
rente perpétaelle à l'esclavage, épuiser nos fi- 
nanças sans airiver à l'épuiser jamais. Pour épuiser 
cette mare corrompue où tant de générations sont 
values s'engloudr, il ne suffit pas d'y avoir prâti^ 
que cette issue, il faut en tarir les sources. Il y en 
avait deux> la traite et la naissance. La traite est 
abolie : qu'on supprime l'asservissement par la 
naissance, qui, pour paraître moins odieux , n'est 
pas moins coupable au fond ni plus avouable au 
siècle où nous sommes. Si l'on ne se croit pas en 
mesure d'abolir immédiatement l'esclavage, ai orî 
le tolère comme fait là oit il existe , c'est bien le 



blisseniMits agricoles. La commission, et après elle la CSiflin- 
-bre des députés, transformant le projet, a volé 120,000 h. 
pour le premier point, 36o,ooô fr. pour le deuxième, et, eu 
outre, 4'><>|O0<> fr- pour concourir au rachat des esclaves 
■ lorsque t'administra lion le jugera nécessairei et suivant les 
formes qui seront déterminées par une ordonnance royale 
k intervenir» (4 juin i845). La loi W le régime des esclave» 
avait été votée la veille. 
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mohu qu'on ne souffre pas qu'il se refHwluise dé- 

MHiniis. 

Cette déclaratioD du droit que l'homme ap- 
porte en oaistaol, faisait l'objet d&la proposîtion 
de M. Passy, en t838, et plusieurs la trouvèrent 
alors injuste, iucomplète et prématurée; il con- 
vient de dire un mot de ces attaques puisqu'elles 
semblent avoir pour elles force de chose jugée. La 
mesure est-elle injuste? IjH question peut être envi- 
sagée relativement aux mitres ou relativement 
axa. esclaves. Quant aux premiers, si vieux que 
soit leur droit, il n'en supporte pas plus l'examen. 
L'esclavage, en effet, ne doit pas domier au maître 
plus que le maître n'a. le droit d'en exiger. Il é 
droît au travail: qu'il l'exige; mais la loi l'autori- 
serait-elle, par hasard ,^i propager la race de ses 
esclaves, comme celle de ses troupeaux, ptu* des 
accouplements forcés? Non. L'enfant est donc le 
fruit libre de l'esclave ; il doit naître en liberté. Je 
sais que ce ne fut le droit ni des anciens ni des 
modernes ; mais l'opinion publique n'en C0B^>orte 
pas d'autre aujourd'hui. L'esclavage, tant qu'il 
subsistera encore, ne peut plus être qtt'ime sorte 
d'usufruit perpétuel donné au maître sur l'esclave ; 
les défenseurs désintéressés qu'il peut avoir encore 
n'osent pas demander plus. Nous revendiquons au 
profit des enfants à naître le principe qui, dès l'an- 
tiquité païenne , refusait le fruit de 4'homme a» 



iiizedbv Google 



INTRODUCTION. ctvii 

simple usufraitier ' . Après avoir assuré à l'esclave la 
pn^riété de son pécnle, il serait plus qu'étrange 
que la loi continue de donner an maitre la pro- 
priété de ses enfants ! 

A défaut dn droit de naissance on fait valoir, il 
est vrai, pour le maitre, un autre droit, celui de 
l'éducation. I/escIave, dit M. Granier de Cassn- 
gnac, reçoit du maître les soins de l'enfance et de 
ta vieillesse , il lui donne le travail de l'âge mûr : 
ils sont quittes. Et il invoque à l'appni de ce calcul 
u deux ou trois admirables lois de Dioctétien et de 
Constantin, » d'après lesquelles les enfants expo- 
sés devaient rester jusqu'à vingt-cinq ans au sei^ 
vice de ceux qui les auraient recueillis. «Seale- 
ment, n ajoute-t-il, " au lieu de rompre te contrat à 
vingt-cinq ans, on le continue jusqu'à la mort de 
l'enfiaDt devenu homme ; moyennant quoi, 1<; 
maître entretient l'homme devenu vieillard *. -. I^e 



. * On connail cette belle sentence ée Gaius: 

In pecuduin fructu etiarn fœlus est.. ; parlus vero ancillic 

in fruclu iiôi rtidel. 

Absnrduni ei m oin- 

nestrucfusB . (I. a8 

D.,XXII,iZ ispKis 

forts pour la ., II, i, 

37. Ce fut A il déjà 

le droit delà f'/r.) 

' H. Grau 1. i<)0, 
cf. p. 195. 
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légUlateur, trop préoccupé de l'enfance, avait évi- 
demmeot mapqné de sdllicityde pour ta vieillesse; 
mais admirées ctHume les modernes y ont poarvn! 
Pour les soins de la jeunesse, nous reconnaissons 
(pie le maître ne peut pas être tenu de les donner 
gratuitement à des enfants qui ne le serviraient 
pas;. il y aurait lieu pour cela, mai» pour cela seu- 
lement, de lui allouer une coDVMiabie indemnité, 
soit en argent comme le proposait M. Passy ', soit 
en travail, selon les bases des lois citées. Mai& 
nous nous bornerons là : douze ou quinze années 
d'uD travail de novice pour dix oudôuze années de 
soins que l'on a reçus, c'est bien ;.niais quarante ou 
cinquante ans d'nn travail exercé^ pour quelques 
années de loisirs où beaucoup nlatteiodroot pas, 
c'est trop. ' 

Cet affranchissement des Mifants. à naître , si fa- 
cile àjusti&er.à l'yard des mattres, Test^il moins à 
l'égard des esclaves? On pourrait le craindre quand 
on se rappelle comment la proposition en a été 
accueillie par les abolitionistes les plus résoins. 



' Article premier. « A dater de la promulgation delà pré- 
senle loi , tout en&nt qui naîtra dans les colonies françaises 
sera libre, quelle que soit la condition de ses parents. Les 
ienfants nës de parents esclaves resteront confiés aux soins de 
leurs mères , et une indemnité de 5o fr. par tète d'enfant 
sera allouée aux propriétaires des mères pendant lo aufiées 
consécutives. ■ 
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Ou a jiîgé contpaire à l'ordre une sitaation qui 
place des fik libres à-côté de parents esclaves. Mais 
cela est-il donc si rare et si choquant dans le régime 
des colonies ' ? Craint^o que la mère ne regrette 
de n'avoir pas donné à son maître la propriété de 
sea enfants, quand on voit, pour cette raison, des 
femmes répugner an mariage ' ; quand on voit des 
parents esclaves employer leurs épargnes à leS raT 
cheter *t et l'enfant respectera-t-il moins sa mère , 
parce qu'elle lui aura donné la liberté avec la vie* ? 
On a trouvé inique de laisser dans l'esclavage des 
générations qui ne différeront des nouvelles que 
pour être venues trop tôt. Soit; mais vaut-it mieux 
ne rien faire et laisser toutes les générations à ve- 
nir se multiplier dans l'esclavage, sous la puissance 
du droit acquis? L'affrancbissemenl des ^fants à 
naître a le mérite de proclamer ce droit de liberté, 



' M. le duc de Broglie, Rapport, elc. 

. ^. Le père Dut«'b«, cité par M. l'abbé Dugmijon, p. 65, 
et M. l'abbé Castelli , p. 1 3a. 

* On voit souvent arriver qu'un bon sujet, décidé à mourir 
chez son vieux maître ei dans la condition dans laquelle il a 
vécu , achète et fait guci:es$ivemeut affranchir ses enfants. 
Rapport au Conseil de la Guadeloupe (lo décembre i838). 
Aw,etc., p. 112. 

' On ne conteste pas l'intérêt que les affranchis portent à 
leurs parents restés dans l'esclavage (M. Rouvellat de Cussac, 
p. 339.) Comment donc ne pas croire que cet affranchisse- 
ment des en^ts serait d^, pour les auteurs de leurs jonra« 
n gage assuré de liberté? 
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que tout homme apporte en nausaat, et qu'on ue 
peut plas laÏMer prescrire, sans an oubli coupable; 
il a de plus la vertu de lranch«' la qoestion du 
maintieD de l'esclavage, en lui laissant, pour délai 
extrême, le. terme des générations présentes. La 
mesure ne serait mauvaise que si l'on voulait 
s'en tenir là ; mais la loi du 19 juillet, renouvelée 
chaque année, offre de» à présent le moyen' de ta 
compléter en permetttfpt de reprendre et d'ac- 
complir, sans plus de débats, îles difE^^ntes, me- 
sures comprises dans les projets d'émancipation 
progressive '.C'est l'affaire de l'ordonnance royale 
à laquelle elle a renvoyé le soin de répartir les 
fonds annu^lemcnt votés pour cet usagé. Ainsi , 
les générations nouvelles seraient libres de droit; 
les générations antérieures resteraient esclaves de 
fait. Mais l'État, par un large concours, trav^le- 
rait à leur libération avec riodemnilé à laquelle les 
maîtres ont droit. 

I* Il rachèterait a enfants au-dessous de douze 
ans, moitié à pri> d'ai^ent, moitié par des con- 
ditions d'apprenti sage. , 

2* H rachèterait les infirmes et les vieillards, en 
combinant d'ailleurs les droits de cette libération 



' Voyei particulièrement le plan de )a minorité de Ucom- 
missioti pi^ulée par M. le duc de Bmplie. Happort, elc.', 
p. 167-175. 
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avec les devoirs que la loi de l'esclavage a fait 
contracter à leurs maître» envers eux '. 

3* En outre, par des subsides largement accor- 
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Liberté anx gëDératioos noDvelles oa aox géoé- 
ratioDS vieillies; et aux antres aide et protection de 
l'État poor les rendre capables d'y arriver : tel 
serait le résumé de ce syst^ne. D offirirait aux plas 
timides l'avantage de trancher la question de l'é- 
maocipatioD, dès à présent, sans engager TËtat an 
delà des bornes de la plus sévère prudence : le 
terme en est placé dans un délai non pas fixe, mais 
certain; délai que l'on peut tonjours modifier dans 
les limites où il est renfermé par la nature, en acti- 
vant ou ralentissant, selon les circonstances, les 
progrès de l'émancipation partielle. Il n'a rien d'in* 
juste pour les maîtres. On ne leur reconnaît plus, 
il est vrai, de propriété sur les enfants à naître: 
chaque enfant qui nait dans l'esclavage est ravi à 
la liberté, et c'est un rapt dont l'État ne peut pas 
se rendre plus longtemps complice; mais pour ceux 
dont ils ont acquis la possession, on ne leur en 
reprend pas un seul sans le payer : nous avons ré- 
pondu à leurs ai^ments contre l'emploi du pécule 
de l'esclave. Pour les esclaves ce système est aussi 
juste que peut l'être un moyen de transaction : aux 
uns il reconnaît leur droit de nature ; et quant aux 
autres, il le leur rend ou les aide à le reconquérir 
par un ensemble de mesures appropriées à leur 
position personnelle. 11 rachète ceux que l'âge n'a 
point encore soumis aux influences de l'esclavage, 
ou ceux que la maladie et la vieillesse ont déjà 
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libérés des devoirs de leur état. Dans l'âge inter- 
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Ce sysléme, tonl en prenant ses éléments divers 
à des projets anciens et mûrement étudiés, ne de- 
manderait donc que de joindre une chose anx lois 
de 1845 : une renonciation solennelle de l'Ëtat à 
faire désormais de nouveaux esclaves, une décla- 
ration que dans les possessions de la France tout 
homme naît libre. En montrant que cette mesure 
n'aurait rien que de juste, nous avons répondu à ce 
qu'on reprochait encore à la proposition de M. Pas- 
sy : qu'elle était incomplète et prématurée. L'ob<- 
jection, vraie peut-être ou du moins vraisemblable, 
en 1 838, en présence de la résolution du parlement 
anglais et de ces projets d'émancipation radicale 
mis à l'étude, tourne même aujourd'hui contre les 
partisans du statu gtw. Aujourd'hui, en efl^et, l'ex- 
périence anglaise est consommée ; aujourd'hui les 
études chez nous sont faites, le rapport déposé; et 
le gouvernement, sans se prononcer entre les deux 
plans d'émancipation qu'il présente, sans s'arrêter au 
terme de 1 o ou de 20 ans, a voulu procéder par voie 
de réforme et d'affranchissement individuel. Mais 
ces lois, évidemment incomplètes et déclarées pro- 
visoires, manquent de caractère ; elles manquent à 
ce titre d'autorité morale et de puissance. Une seule 
chose peut les compléter : c'est cette proposition 



viennent de parloul. (Voy. M. Schœlcher, Histoire de [Es- 
clavage dans les deux demièrei années, p. 4^7.) 



iiizedbv Google 



ilizedbv Google 



CLXTi INTRODUCTION. 

lemeDt de l'esclavage au profit des maîtres, tcts 
poorraient doac être les effets des deux lois de 
juillet; et encore, répétons-le, si la seconde a toute 
cbance d'être accueillie dans ces conditions, la 
première ne le sera même pas, parce que l'escla- 
vage, étant par sa nature un excès de pouvoir, tant 
qoe l'on restera sur ce terrain, tiuit qu'on aura l'esr 
poir de s'y maintenir, on combattra les réformes, 
on défendra les abus par tous les moyens, à tous 
les degrés, au sein des Conseils et, |quand la loi 
commande, au sein de la vie privée, sous la sauve- 
garde des tribunaux ! Ce n'est donc pas seulement 
la loi de rachat du 1 9 juillet, c'est la loi de réforme 
du 18, qui appelle, si elle veut sérieasement 
atteindre son but, ce complément indispensable. 
Alors peut-être le maître se décidera-t-il à se dé- 
tacher d'un système frappé à mort, pour se placer 
franchement devant un régime qu'il verra grandir 
avec ces jeunes générations déjà libres. Alors aussi 
on pourra plus raisonnablement attendre de la loi 
qu'elle commence, avant même l'affrancbissemeiat, 
l'éducation des esclaves; qu'elle leur apprenne, en 
leur conférant les droits des personnes, à mieux en 
connaître tes devoirs; qu'elle les rattache au ma— 

que l'esclave puîue revendiquer son droit, que le plus court, 
sinoD le plus légilime moyen de le lui faire reconnailre, 
c'est de le racheter. Voyez le discours de M. Ledru-Roltin à la 
Chambre des députas, séaace du a6 avril 1847- 
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riage parla puissance rendue an père, par la liberté 
assurée aux ei^ants; qu'elle les rattache sérieuse- 
meut au travail, par la confiance d'y trouver pour 
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grande mesure; mais l'ajouraement n'est pas au- 
joard'hoi en discussion dans les régions du pouvoir, 
c'est un système adopté. lia loi du 1 8 juillet, qnpi- 
qne bonne -dans le détail, n'a pu au fond ud autre 
caractère; et le ministre de la marine déclarait 
qu'elle pourrait suffire longtemps encore. Et ce- 
pendant, tandis qu'il publiait des documents à l'ap- 
pui de son opinion, d'autres étaient produits à l'en- 
contre: car aujourd'hui, sur ce grave sujet, l'enquête 
se fait à partie double, le compte-rendu officiel voit 
sui^ir à la Chambre un compte-rendu improvisé 
qui n'a pas moins d'autorité sur les esprits ; et tout 
à l'heure le gouvernement, malgré la satisfactioa 
qu'il témoignait dans le sien, a bien été obligé de 
se rendre aux preuves de l'autre. 11 les a reconnues, 
non par des paroles, mais par des actes, par un 
projet de loi qui réclame d'mrgence une grave ré- 
forme à cette loi de réforme du 1 8 juillet ' ! Mais 
sa proposition, qui sans doute est un progrès, n'est 
encore qu'une demi-mesure, et elle témoigne qu'on 
ne Hait point se décider à sortir de ce triste pro- 
visoire, que l'on recule devant toute solution dé- 
finitive, même quand l'Angleterre a donné l'exem- 
ple, même quand cette expérience 6te à la décision 

' Comparez aux coDcIusions du rapport sur l'eiéculioa 
des lois du i8 et du igjuillel i845 (mars iB\y) l'eiposédes 
itiolifs du projet de loi présent« h la Chambre des députés 
dans la séance du aa mai. 
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sion ', il y a ea des monvements d'insubordination 

mieux combinés et plus graves*; il y a eu surtout 



lioDS qui pourraient dégénérer en manifestations dangereuses, 
ti, daos l'étal d'esprit où >ont les esclaves, les maîtres s'éca» 
taient des r^les que leur imposent la prudence et la nou- 
velle I^UlalioD. — Cette crise, plutôt sourde qu'apparente, 
ta*^» an fond rien qui m'inquiète» (itmi., p. 6â):elle pourrait 
«1 inquiéter d'autres. Cf., sur Bourbon, UÂd., p. Si . 

* Compte'rendu , p. 58 et 70. Les lettres des gouverneurs 
ont un supplément assez considérable sur ce sujet dans le 
livre déjà cité de H. Schœlcher, p. 439-4^4- 

' H Je restai à Fort-Royal, dit le gouverneur de la Marti- 
nique, pour prendre toutes les mesures nécessaires au réta- 
blissement de l'ordre et pour diriger l'action de la force 
armée. Nous avions bien étouHé ce mouvero^it grave d'in- 
subordinalion, mais cela ne suffisait pas. Les tentatives d'in- 
discipline qui venaient d'éclater à peu d'intervalle au La- 
mentin et au Macoûba semblaient le résnTlat d'un plan 
arrêté et donnaient de la consistance aux bruits qui circu- 
laient partout que les fètes de la Noël seraient signalées par 
les événements les plus graves , les plus compromettants. 
Quoique ces bruits fiissent sans doute bien exagérés, car ils 
se reproduisent chaque année à cette époque, avec plus ou 
moins de force, cependant la sourde fermentation qui s'élait 
manifestée avec quelque ensemble au Lamentin et au Ma- 
coûba, les renseignements qui me parvenaient des maires et 
de la gendarmerie devaient me préoccuper. — Je pensai que 
ce ne serait que par l'emploi d'une force compacte , réunie 
sur le noéœe point, et dans les communes qui donnaient le 
plus d'inquiétude, que l'on imposerait aux meneurs de ces 
désordres. L'emploi de petits postes détachés était inefficace 
— J'ai augmenté la garnison de Saint- Pierre, etc. » (lettre du 
26 décembre i846). ■ — Une dépèche du 9 janvier annonce 
que Jes fêtes de Noël se sont encore bien passées. L'état de 
tranquillité du pays, ajoute le gouverneur, est » satisfaisant. <• 
{Compte rendu, p. 61-65). 
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devait croire éranonieB. Ainsi, par là, loîe de rap- 
procher du but, il en éloigne; loÎD d'aplanir, il 
multiplie les obstacles, il encourage les résistances. 
I^a défense de l'esclavage, non comme principe 
(qu'importe?), mais comme &it, trouve des oi^anes 
jusque dans la presse de Paris; et dès i845 on a pu 
dire à la Chambre des Pairs : « Autrefois il y avait 
une sorte de courage à émettre une opinion con- 
traire à l'émancipation; mais aujourd'hui le bon 
sens public a fait des progrès ' . » C'est au public à 
montrer clairement s'il veut qu'on loue le progrès 
de son bon sens, ou qu'on accuse son indifférence. 
lia question est posée, il faut qu'elle soit résolue. 
Si l'on veut l'ajournement jusqu'à la moralisation 
des noirs, qu'on supprime de l'ordre du joor, qu'on 
retire même de l'étude tout projet d'abolition de 
l'esclavage : bien des siècles doivent s'écouler, avant 
qu'il vienne en temps utile. Mais si l'on comprend 
enfin que c'est là un cercle vicieux, il faut en sortir 
par un acte significatif. C'est à ce titre, et pour 
prendre les choses au point où elles sont, sans lei: 
pousser brusquement hors des voies où l'on s'est 
engagé, que nous sollicitons en faveur des enfants 
à naître cette simple déclaration d'ëtat. C'est Té- 
mancipation dans des proportions assurément bien 



' M, le prince de la Moskowa, Chambre de» pairs, séance 
du 4 avril t845. 
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livre , da reste, a'eu pas un plaidoyer, mais une 
histoire. Sans bannir la question moderne de notre 
pensée, nous sommes resté en présence du fait an- 
cien ; et notre aversion pour l'esclavage, en tous les 
temps, ne nous a point porté (nous croyons qu'on 
nous rendra ce témoignage) à en exagérer les ri- 
gueurs, ou à voiler les cAtés de la question qui 
peuvent lui être favorables. Nous n'avons pas oublié, 
d'ailleurs, que le rôle de l'historien est celai non 
de l'avocat, mais du juge; et nous nous sommes 
rappelé le devoir que le juge impose au témoin 
sur la foi duquel il fonde soq arrêt. Avec cette règle 
on doit peu craindre le résultat quand on défend la 
liberté contre l'esclavage. Une bonne cause gagne 
moins devant te public à tout l'éclat de la défense 
qu'aux simples considérants du jugement. 
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